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iio. Mémoire hîsiorique sur la Révolution. d^Espagne, ï,vok 
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190. Procès complet de M. de Pradt, i vol in-S^, 3 fr. 
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J 'ai souvent exprimé le vœu que Poh multi- 
pliât les mémoires sm* la révolution, et que 
dans une sage attente de ceux-ci , on. nous 
épargnât les histoires de la rëpolution* La 
richesse dans les uns^ et la sobriété dans les 
autres, sont ce qui peut nous convenir le 
mieux. J'ai souvent demandé aux hommes 
qui ont été à portée de voir de près , et de 
connaître par eux-mêmes les priiu;ipaux évè^ 
nemens de la> révolution, de ne pas laisser 
périr les matériaux qu'ils peuvent posséder sur 
ces mêmes évènémèns. Lewqualitéde témoins 
rend ces matériaux bien précieux : en ap^rtant 
tous leurs soins pour en former des mémoires, 
avec le temps ces matériaux fourniront la 
base véritable de l'histoire de cette grande 
époque* Plus celle-ci a eU; plus elle doit avoir 



d^înfluence sur la destinée du monde, plm 
«Ue est défigurée par ^ Fignoranoe des i^ns , pu^ 
la présomption des autres j par les préjugés et 
par l'esprit de parti d'un >trop grand nombre , 
plus il est de ee que je qualifierai de depoir^ pour 
tous ceux qui ont les moyens de servir, en 
quelque partie, de guides véritables aux con- 
temporains et ^ la postérité , de ne pas sous^ 
traire à la connaissance des uns et de l'autre, 
les notions qu^k peuvept avçir ^ recueillies 
sur les hommes et sur les choses de leur temps. 
Celui dans lequel nous vivons, possède à 
rél jqa[ard dé grands avantages . smr ceux qui 
l'ont préoéffé. La diffusion des lumières, suite 
ilécessaire de la civilisation moderne et d'une 
éducation plus généralement i*épandue, doit 
iàire que dans notre âge, il ne peutinumquer 
de se trouver parmi les aolears ou les apecta^ 
teursides évènemens, un plus grand nombre 
d'hommes propres à ks observer^ et à tians- 
mettre leur souvenir sous kafiMrmosuvérhaUes 
qu'il imt eues. 

} Dans ce grand mouvement, qui depuis 
trente ans a aflfeeté la société européenne, 
tous les peuples >ont été a^elésa comparaître, 
à subir des épreuves plus-ou moins Ssrtes, k 
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^r leur état changé , ou bien à recevoir au 
moins tme existence modifiée , lorsqu'elle n^a 
|ms«été renouvelée eti ei^ier, coaa^nie û est ar- 
rivé en tarot d'endroits ; par conséquent une 
niasse immense de faits doit avoir eu lieu sur 
une scène aus» vaste et aussi prolongé ; un 
Bombre immense d'acteurs ont du être mis en 
mouvement pour la rempËr, et par une nou^»' 
velle conséquence tirée de Fordre social ac- 
tuel , un nombre infini d'hommes éclaii^s 
peuvent fi>uruir 4;ette espèce de témoignages 
que rédame l'Histaire. ^ 

Que l'on compare Pétatizioral deï'éppque 
de la. x«f<na^atiûii 9 et celui <l| la ^eiTe de 
trente asis^ avec l'époque'actoeUe, et l'on verra 
quel avantage relatif l'^t des lumières mo- 
dbroes diurne pour bien écrire notre histoire» 
* Ma:i^ (kns ua horifeo» aussi étendu , chacun 
ne peut indiquer que le pmnt qui était placée 
dans son rayeti viwel ; il doit se borner à 
cala^ car n'axât pu voir et sâv<»r que cela , ce 
ïi'est aussi qpoe décela seul qu'il peutrépcmdre. 

U &ttt rire de ces hommes confiÂiis qui , 
biën> isolés des > évèneme^ ^ bien sêp»éé& du 
ithéâtré et des acteurs, bien protides contre 
lés lomères par une obscurité personnelle, 

I,. 
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qu'à bon droil on pourrait dire impénétrable, 
n'en ont pas moins le courage de donner au 
public, qui ne les leur demande guère/ des 
histoires soit partielless , soit générales de la 
révolution, et qui décrivant ce qu'ils n'ont 
pas vu , peignant ceux dont ils n'approchèrent 
jamais, croient bonnement que des extraits 
de papiers publics rédigés tour à tour par les 
partis , suffisent à l'instruction des lecteurs , et- 
correspondent à la nature même de cette im- 
portante histoire j ce soïit d'intrépides écri- 
vains qui ne reculent devant aucune difficulté^ 
et dout le courag^fait trembler pour l'Histoire 
et pour la véfité. Je voudrais bien que ces 
hasardeux jbistoriens eussent la. bonne foi de 
nous indiquer les sources dans lesquelles ils 
ont puisé ^ qu'ils voulussent bien nous dire s'ils 
habitaient à la fois dans toutes les parties de 
l'Europe qu'embrassent leurs tableaux , si doués 
de la laçulté de se multiplier, Us assistaient le 
même jour dans les conseils de Paris , de 
Londres, de Madrid, de Vienne, de Berlin, 
de Pétersboyrg , de Rome et dé Naples , enfin , 
si pendant quinze ans ils ont, résidé aux. côtés 
de celui qui , ^dans le cours de trois lustres , 
entrain^ le moiide à Sa suite , seul lui imprima 
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le mouvement , et fit que pendant tout ce 
temps , ce même monde ne connût et ne répéta 
qu'un seul nom , celui de cet homnie éxtraor-* 
dinàîrè. 

Et cependant voilà les moyens dont doit 
être pourviî quiconque se propose une tache 
aussi étendue que l'est cefle d'écrire Pliistoire 
de la révolution. 

IVJais comme cette espèce $omni^ciénce ne 
peut être l'apanage d'un seul homme, il s'en- 
suit liécessairement que chacun en particulier, 
pour mériter confiance, doit se borner auré- 
qit de ce qui s'est passé sous ses yeux. lia il a 
pu être un appréciateur éclairé, là il peut de- 
venir un témoin aussi imposant, qu'il serait 
un narrateur suspect siir des objets dont il ne 
parlerait que d'après des. traditions toujours 
sujettes à contestation , ou sur des récits tra- 
cés par l'intérêt où par l'esprit de parti. 

Depuis long-temps je me suis imposé le de- 
voir dont je viens de crayonner le tableau, 
et je l'ai rempE autant qu'il était en moi , 
comme une dette envei^ le temps présent eÇ 
le temps à venir. 

L'ambassade de Varsovie , les Mémoires sur 
la révolution d'Espagne , le Récit de k restau- 
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ration du 3i mars 18145 avec la partie histo- 
rique des quatre Concordats (i), forment jus- 
qu^à ce ^our la portion du tribut que je devisiis à 
l'Histoire. Après avoir fait aux autres, la loi de 
transmettre avec sincérité ce qu'ils avaient vu 
et connu, je ne pouvais m'en croire alfiranclii 
pour moi-même. Je suis bien sûr de l'avoir 
rempli avec impartialité, franchise et vérité, 
même à mes risques et périls.. 

Je viens compléter l'acquittement de cette 
dette , par l'exposé de ce qui s'est passé dans; 
la Belgique depuis 1 789 jusqu'en 1 794. 
^ Des avantages de position personnelle m'ont 
mis à portée de' connaître et de voir de près 
les hommes et les choses de ce temps. On en a 
parlé avec autant de légèreté et d'inconsidé^ 
ration qu'on Fà fait de beaucoup d'autres actes ' 
de la même époque, et souvent comme de 
simples faits militaires. Voir la Bèligique enva- 
hie par les Français en 1792 , évacuée par eux 
en 1793, reprise en 1794 > pour être per-^ 
due de nouveau en 181 4; cette alternative 
de conquête et de perte a été tout pour de»; 

— ^..». , ■ I ■ ' ■ ■ HW I > ■ ■ ■■!■ ■ ■^■■■■*.ll ■ Ml ■■■■ 

(i) Ces ouvrages se trouvent à PaiiSi chez Rechet^ 
ïbraire ,qu4ides.'Auguslins , u*» 57. 
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observateurs superficiels, ou jSacés lokk <kf' 
point d'optique yéiitable j taudis qu'au-delà dtt, 
théâtre apparent , il existait une arrière scène ,; 
à laquelle il &llait penétrei*, et dont les mou- 
vejtnens diiîgeaient les aici^eursqui paraissaôent 
sur le devant du théâtre; â @a a '^é là comme 
sur les théàtrqi de Rome y otild&rêiea se dîstri^*^ 
huaient entre des acteurs dimt les 12ns prolié** 
raient les paroleset lesa^res&isaientlesgestes. 

Il m'a paru important de faire bien cdUt- 
naître ce qui s'est palissé à cette époque^ pour 
donner aux hâstoviens présents et à venir de la 
révolution j des documeus sans lesquels ils ne 
pouvaient que s'égarer eux-mêmes , et égarer 
les autres..* Toute l'action politique de l'Eu- 
rope a, pensait desx ans, dépcirdu de ce qui 
se passait da3EiS']a Belg^i^ ; là était le théâtre 
principal des évènemens^; le conseil commun 
de tfmte la partie de l'Europe qui combattait 
la révolation 9 siégeaâÉ . ou hiea aboutissait à 
Bruxelles,. 

Il est dooc esseatiel pcwir ïâgi apj^réeîer I» 
marche politique de ce temp^, de connaître ce 
qui se passait dans ce pajs , d'assigner les in-^ 
fluences diverses, le jeu des parfis, lescombata 
qui avaient Meu dans, l'intérieur même de l'ai- 
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liîincè^oppos^ à la France à divers degrés, 
ainsi que le but différent que se proposaient 
ces alliés mal assortis. 

A cette époque la Belgique fit la destinée de- 
l'Europe ; car défendre la Belgiqut contre la 
France, ou lui abandonner cette superbe pos- 
session, changeait toute la combinaison de 1» 
politique européenne. 

La richesse de cette conquête suppléait à 
tout ce que la Convention , et les deu& assem-* 
blées qui l'avaient, précédée, avaient détruit 
de moyens de soutenir la guerre et la révolu- 
tion. C'est la Belgique qui a comblé le déficit 
de ce temps. 

L'éclat de cette conquête jeta un grand 
lustre sur les armées françaises , dont la terreur 
commen^it à se faire ressentir en Europe. 
- En France, l'occupation que cette conquête 
donna au dehors par l'ejLtension du théâtre de 
la guerre, éloigna. du centre de$ affaires ^et de 
la participation aupouvoir,^unefoule d'hommes^ 
qui, sans cette diversion , se seraient retour- 
nés sur l'intérieur mêine de la France , et qui 
n'auraient pas manqué de chercher à agir sur 
Id pouvoir civiL Les militaires l'ont tous tenté 
les uns à la suite des autres j ainsi M. de 
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liafayette en donna Péxemple en 1 792 , loi^- 
qu'il vint âu nom de son armée demander ré- 
paration pour Tafiront fait au Roi , parla scène 
du bonnet rouge. Dûmouriez,ressaya en 1793; 
Pichegru y travailla pendant les années 1 795 , 
Î796 et 1797; il vint s'y faire prendre avec 
le général Moreau en 1801 ; Augereau l'exé- 
cuta au profit d'autrui et du désordre en ij^'j* 
11 était réservé au seul Buonapartç de iWeoiH- 
|)lirà son profit et à celui 4^ la France, comme 
il le fit au 18 brumaire. En 1799, un parti 
voulut mettre le général Joubert à la tête 
d'un mouvement semblable, et pqtir le pré- 
senter avec plus de faveur à la nation , il lui 
donna le commandement de l'armée destinée 
à combattîeSwaroff, sHmaginant quela France 
n'aurait ijen à refuser aii vainqueur du héros 
Sarmâte;' mais ta Joubert, ni se$ meneurs, 
n'étaient d'étoffe à remplir là place de Buona- 
parte'j cieltii-ci a toujours été hors de pair. 

À cette époqoe, la guérite tourna toutes 
les atilbitions vers le dianip dé Mars, même 
comme moyèlk à Venir d'influence dans la 
politique • on. allait semer là pour recueillir 
dans l'intérieur, et pour y acquarir de^ titr^ 
de domination: Quand .la jgwire &ii toiU^ 
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I«ft ^errîers, à leur tour, se cnirent faits 
pour être tout, et cessant de ne voir dan». 
^ Farmée que les serviteurs de l'état , ils pré- 
tendirent que Fermée ne fût p^ pour la 
France , nuais que la France fiit pour Farmée^ 
Ainsi la conquête de la Belgique exerça une 
influence fort grande, quoiqu'indireete , sur 
les affîtirès intérieures de la France. 

Cette conquête livrant à la France , la Hol- 
lande , le pays de liége et la rive gauche 
du Rhin, rapprochait ainsi la puissance fran- 
çaise et celle de la révolution, encwe plu» 
redoutable, des barrières du nord. £11^ doi> 
nàit parlàiuie direction nouvelle à la po- 
litique de cette contrée, et surtout jà ceUe 
de l'Angleterre , qui se vit menaeée par le 
passage de la Hollande d'un état de liberté 
et d'alliance avec elle, à une espèce d^ncor- 
poratidn avec k France. 

Là furent rendus sensibles et comme pal- 
pables les résultats qu'avait , pour tout le nord 
de l'Europe , l'occupation delà Belgique par 
la France; là furent jetés les«|gerines de la 
création du royaume des Payst-Bas comme 
Favant-mur du nord contre de nouveaux dé^ 
bordemens de la part deia France, 
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Ce n'est donc pas une petite époque dan^ 
Phistoire de la- révolution que celle des évè-~ 
nemens qui eurent lieu dans la Belgique au 
tenips que je me propose de retracer, et j'ai 
pensé que le plus sûr moyen de donner une 
idée juste de ces évènemens, était de les dé-- 
gager des compilations des gazettes^ du récit 
des seuls événemens militaires qui forment 
le fonds ordinaire de ^ qui a éfcé écrit sur 
cette épôqiie, pour sujbstituer à pes moyens, 
vulgaires d^enseignement la manifestation de^ 
ressorts secrets qui alors dirigèrent tout. 

C'est oe que je vais remplir en cdmmen- 
çant par un eiepo^é suceinct du caractère et 
de l'histoire des Belges* Ce préliminaire est 
indispensaUe pour bien comprendre oe qui 
va suivre. 

Le Beige^ placé entre la Francse, l'Alle- 
magne et la Hollande, n'es,t ni un français, 
ni un allemand, ni un hollandais; il tieot 
plus du dernier que des deux premier^, mais 
sans cesser d'être lui-même. On pourrait dire 
qd*un hollandais est un belge perfectionné; 
car, à toutes les qu^^lités qui ëont propres «^ 
celui-ci , le hdlandais en joint qui lui appar-^ 
tiennent exclusivemenl. La difiëk-ence entre 



les deux peuples provient principalement de 
la différence de leur religion , et d'un ordre 
de relations plus étendues dans lëq[uel le hol- 
landais se trouve placé. Celui-ci peut embras- 
ser le monde, tandis que le Belge, retenu d'ail- 
leurs dans les liens d'une religion moins libre, 
est borné au cercle étroit de ses localités 
propres. Tous les mouvemens extérieurs dés 
Belges étaient observés avec une ombrageuse 
vigilance par la HoUande et par d'autres 
puissances de FAUemagne. L'Escaut était 
fermé, Ostende était surveillée, on ne laissait 
de libre aux Belges que leurs cbamps et 'leurs 
temples. Vouîez-vous un peuple bon, franc, 
\ hospitalier, laborieux, économe, ami dé l'or- 
dre et de la régularité , vous le trouvez dans 
le Belge j c'est un peuple nativement moral, 
dôlit'on pourrait dire que la vertu est dans 
le sang, et qu'elle vient le trouver plutôt 
qu'il ne la cherche. Voué au culte de l'ha- 
bitude, et À^ une succession de jours égale- 
ment paisibles, le calme fait son bonheur; 
sa vie est une ligne droite, ses affôétiôos sout 
dépourvues d'émotions, et se^ joies de mou- 
vement j ne le jugez point par k froideur et 
l'embarras de ses manières , soq cœur zie maa*- 
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t{ue pas de chaleur^ surtout pour ^a bienâii^ 
^nce, il se réchauffe à ce feu sacré; ne le trou-* 
blez pas, alors son support pourra ressembler 
même à de l'amour; ne le recherchez pas, 
le mérite des prévenances peut lui échapper ; 
ne le chagrinez pas, vous le verriez s'éloigner 
et comme rentrer en lui-même , et pour le 
£«iré sortir de ce Ibr intérieur vous pourriez 
avoir beaucoup à Êiire, car, de tous les hom- 
mes, le Bèîge est celui auquel la séquestra- 
tion de la société coûte le moins, il éxc^e 
à se passer des autres. 
, Le Belge a conservé l'amour de la vie in- 
térieure, principe des vertus dpmestiques; 
ainsi l'état de &mille est en honneur chez 
lui. Son esprit à peu d'éclat^ mais il est juste , 
on dirait qu'il Ëdt plus usage dé son sens mo- 
i;al que de ses &cultés intellectuelles^ aussi 
sa littérature .est-relle très bornée^ et son tra- 
vail portcrtril de préférence vers l'érudition. 
Les commentaires et les gloses sont les oc- 
cupations &vorites de séi» laborieux écrivains; 
ces travaux obscurs abondent dans ses bi-* 
bUothêques, elleâ soiat vides d'ouvragés d^in^ 
vention. 

Le Belge fiit long-temps le premier peuple 



(a) 

fioanu&ctùrier du monde, Dabs les aris^ il à 
ymi dé plusieurs sieGles d'aînesse sur rAQ*^ 
gleterre elle«i!qéme ; sou école de peinture oo 
cupe le second rang|)armi oeUes de l'Europe , et 
qudl^efois' elle ât craindre use rivale à Rome. 
' Les champs de la Belgicjue . attfent le pre« 
nder théâtre de culture de TËorope entière. 
Dans ces derniers temps, on en a Ëiit hon- 
i^euip aux moines,, idée Ëiusse comme beaucoup 
d'auives, ténoioms la HoUandte et l'Angleterre, 
cpii ont bien- su fertiliser leurs ohaïkip^ sans 
ces auxiliaires. Un peuple laborieux et per- 
sévémnt à orée un nombre infini de villes, 
4e villages, qui 4'emportent sur beaucoup de 
QÎtéë renommées;, de canaux qui fertilisent 1^ 
can^)dgnes , et qui enrichissent les villes par 
les immenses &oilités qu'tb donnent au com- 
merce, de routes superbes qui remportent, 
par la soBdité et la déccNratidiD, sur tout ce 
qui. sèf voit ailleurs; en un mot, la Belgique 
est un cdoi de tevre âotit le travail et rin- 
dustrie réunis ont &k un des aéjoin*s le mieux 
approfuriés i^u bonheur de 11iomflke,qui existent 
sut le .^obe. Dans te pays, tout dans Tordre 
doihestique porte l'empreinte de la sagesse et 
ealcui^ 
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\je Belge n'a pas , comme le Hollandais ^ 
la gênante superstition 4e h propreté , mais 
il en a retenu ce qoi est vraiment à Puâage dé 
Thomme^ Féclat et la fiiaîcheur. Chez lui, les 
habitations sont solides et commodes , l'aisance 
est partout^ et le luxe presque nulle part. 
L'économie est comme iânée parmi les Bel- 
ges ; elle les lient au<-dessu8 des coupa du soit 
et de la fortune. On ne peut ruiner des hom- 
mes parmi lesquels règne une vègle générale 
de borner la dépense à une partie des &culté9| 
en réservant Tautre pour un accroissement 
successif de la richesse. C'est ce qu'ont éprou-- 
vé les Belges pendant les longues giKnres de 
la révolution. Xi?ttsage général Ae b Bdgique 
étant de placer le ;jsôrplus des revenus dans 
les différentes banques de d'Europe, et princi- 
palement mt oeile de Tienne, il s^t trouvé 
que, pendant la révcd^tiosi, il y a eu peu de - 
Bdges qui n'aient été artleints par les ban-* 
queroutés que tous les^ étais ont £«ètes diacun 
à leur tour. Comment ont ils paré à ces per- 
tes? en recoumnt à Peconomie, mère de ces 
capitaux perdus,^ et iùAt la perte .n'aftérait 
pas le fonds primitif de k riehesse qui le^ 
avait créé^. U est probable qu'à Cette heure 
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îe même procédé a réparé vuie partie dé ce 
qui alors a été perdu. Tout peuple qui suit 
cette méthode préswvatrice est inruinable^ 
comme tout peuple qui ne s'e§t pas ménagé 
cette ressource est toujours sur le bord dé 
sa ruine. , - 

Le BeJtge est très religieu]^. L'attachement 
à la religion cathoHque empêcha la Belgique 
de faire cause commune avec la Hollande^ 
Lors de la séparation de celle-ci avec l'Espa- 
gne, la poHtique entraînait la Belgique du 
côté de la séparation , mais la Hollande ayant 
embrassé la rélbrmatipn , la rehgibn fixa la 
première du côté. de l'union avec l'Espagne^ 
et la conservi à cette puissance* Aussi, dans 
la Belgique , la religion a-t-elle gardé une teinte 
du culte espagnol et italien; l'enseignement 
et les pratiques religieuses se rapportent à ce 
qui leur correspond dans ces . deux ; contrées j 
' les moines n'y ont pas exercé un empire infé-. 
rieur à celui que leur avait cédé la superstition 
itaUenne et espagnple, souvent aux dépens du 
clergé séculier, qvie leç réguliers ont efEicé' 
dans ces deux pays. Deux cents ans de domi- 
nation espagnole .avs^ie^t fuît, des Bélgefe le^ 
espagnols du tioi*4> et si l'E^Jpaguè a long-- 
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temps tenu à cette possession lointaine et rui- 
neuse pour elle, qui l'exposait à des guerres 
6ontinuelles avec des puissances voisines de 
ces contrées, il est permis de croire que les 
liens de la domination étaient fortifiés par 
ceux des sympathies qui existaient entre les 
deux populations. Le Belge, concentré chez 
lui, ne porte guère ses regards au-delà des 
limites de son pays , qu'il considère exclusi- 
vement à tout autre; en général, il se tient 
étranger à ce qui existe et qui se Ëiit ailleurs. 
Dépourvu de curiosité, statiohnaire dans un 
état heureux , il ne porte ni intérêt , ni eu- 
riosité à ce qui se passe hors de chez lui. 

A l'exception des membres des hautes classes 
de la société, il en est bien peu parmi les au- 
tres qui aient la moindre notion de l'histoire 
et des noms des pays environnans; cette igno- 
ran<!», firuit d'indifférence, m'a beaucoup frap- 
pé pendant mon séjour dans la Belgique^ où les 
hommes du plus grand nom, en France comme 
en An^eterre , en se' trouvant au miUeu d'un 
peuple qui ne soupçonne pas leur existance, 
seraient exposés à recevoir tous les jours de 
grandes, leçons de ttiodèstie, et du néant des 
grandeurs humaines. 
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U ])e faut pas conclure de cette disppâtion 
peu fav.oral^lç aux vanités des étcaugers, que 
\^ Belges n'a^f pas leur aristppratie noibiliairei 
a].i moins autant que leur$ voisins dç Fr^nçQ et 
d'Allemagne. Loin de Ik-, plus leur ])qb|esse 
ç?t gépéral^njen^ peu distiRgi|ée. pr Iç na^- 
ij^QB, plus il^ y. tiei|nent3 à l'ç^^ceptioji de. 
^ji^elques noms plus o|i inqii^s hisjtoriques (fj^ 
Ton rjç^cpntre en Belgi^que, }a noblesse de c^ 
P3I?. ^^ ^^ moins §tussi peij purç que Ve^tf 
celle de France; car^ qu'est la noblesse d'vm 
p^ys de trente millions d'homi^es^ parmi la- 
quelle il ne se trouvait qu'une sçu^e famille ^ 
celle dje BnJ^an, qui, avant la révoliM^ion , p(lt 
çatrj^ da^s ^e chapitre de §lj*asbpurg. Cdles 
de Groy et 4e la TrémouiUe ne font qu'y ar- 
rivfir, et sont ei^çore à lejar premi^rp gêné- 
ni^tion çapitulaire. 

^ h^ noUesse bejige a générdleffigr^t si;i^ celle 
^ Frajo^e Tavan^ge de i^ i:iches^, p^rce 
ij^e la riçl^esse est çQipparativemçnt plmi 
ffl»%d^ dftfts la %;(giq^e qu'elk ^e Test. ça 
Fr^^e; nptais elle fi aussi sur elle, le désavan- 
tage 4e l'éd^cat^ion et ^ l'éloignemçnt du 
service militaire; car peu de nobles belges 
embrassaient la professioi} des armes ^ Iciur vie 
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^^èooulait -dans les paisibks jouissances àe là 
fortune et des douceurs de la vie domestique^ 
vie pleine de calme et^ dépourvue d'éclat^ 
source de paix et non de lumières, premièi'é 
destination de l'homme , et malheureusement 
sa dernière occupation dans. notre ordre sociaL 

La haute noblesse belge jouissait, dans ces 
contrées, d'une considération plus marquée que 
la haute noblesse ne le faisait en France^ Le 
tableau étant plus petit, le gouvernement 
moins imposant , les choses moins fortes , les 
individus, à vojume œal, devaient être plus 
remarqués dans la Belgique , et occuper plus 
de place daps l'opinion qu'ils ne pouvaient lé 
faire en France. La haute noblesse était < dans 
la Belgique, sur le pied où la grande noblesse 
se fait remarquer dans les petits états de l'Aï- 
lemagne. Il Êiut ajouter-qu'en Belgique les res- 
pects qu'elle obtenait ou imposait, ne formaient 
pas un joug bien difficile à porter, car elle 
était bien peu nombreuse , le reste de la no- 
blesse belge se recrutait, ou bien était Êibri- 
quée par toutes sortes de voies, comme elle 
l'est en Fiance , et surtout par les places de la 
haute iudicature. 

La Belgique actuelle u'est que l'ombre de 
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la Belgicpe ancienne, au temps où elle comp-* 
tait dix-sept provinces. La séparation de la 
Hollande forma le premier grand démembre^ 
ment de la Belgique ^ les conquêtes de Louis 
XIY en détachèrent de florissantes parties, 
telles que la Flandres et le Hainault français, . 
l'Artois et le Cambraisis. 

Ainsi fut réduit le superbe héritage de la 
maison de Bourgogne, à ce que, depuis ce 
temps, on a appelé les Pays-Bas espagnols et 
autrichiens, et d'une manière plus générale 
la Belgique. Les traces de oette origine com* 
mune et de cette existence identique des di- 
verses parties de la Belgique se font remarquer 
partout, depuis les rives de la Somme jus- 
qu'à celles de la Meuse; car, dans cette éten- 
due de territoire, des faubourgs d'Amiens à 
ceux de Rotterdam, tout rappelle le genre 
flamand, architecture, culture, habillement, 
navigation, genre de vie; l'Artois, la Flan- 
dre, le Hainault, sont des pays flamands par 
tous ces attributs, et français seulement par 
la domination. 

Si la Belgique avait fini par être fort di- 
visée, elle n'avait pas non plus commencé par 
être réunie dans une seule souveraineté. Sem- 



blable en cela à toutes les parties de l'Europe, 
dont chacune j depuis les invasions des bar- 
bares^ était devenue la propriété de qui avait 
pu s'en saisir, division atigmentée par les apa- 
nages territoriaux donnés dans les femilles 
royales, apanages qui avaient l'inconvénient 
de scinder l'état à chaque nouvelle généra- 
tion , la Belgique avait passé dans une infi- 
nité de mains avant d^être réunie dans un 
niênte corps 4e souveraineté j elle avait eu ses 
ducs de Brabant, sea comtes de Flandres, de 
Hainault, de Namur, ses marquis d'Anvers, 
ses seigneurs, de Malines, comme.de son côté 
la France avait eu ses ducs de Normandie, 
de Bretagne, de Bourgogne, ses comtes de 
Toulouse , ses dauphins de Daupliiné , et dans 
la Belgique comme en France, pendant bien 
des siècles, tous ces souverains avaient passé 
le temps à se faire la guerre pour se supplanter 
mutuellement en tout ou en partie. Rendons 
grâces au ciel au nom de l'humanité et de la 
morale , d'avoir permis ou amené la réunion 
de ces petites souverainetés dans de plus 
grands corps d'associations politiques j car 
avec leur suppression ont disparu presque 
tous les crin^es dont chaque page de l'Histoire 
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de ces temp3 de partage offre le hideux ta- 
bleau. Semblable en cela à l'histoire de Suède^ 

w 

de Norwège, d'Ecosse, des treize royaumes 
d'Espagne , lliistoire de la Belgique pré- 
sente 5 d'un bout à l'autre, un tableau de 
crimes alternatif commis par toutes ces am- 
bitions rivales et voisines, La possession de la 
seule seigneurie de Malines enfanta plus de 
forfaits que n'en a produit la réunion de 
dix provinces de France, et, dans le fait, où 
ne peut s'empêcher, en lisant l'histoire de ces 
temps déplorables, qui nous xnohtrent les so- 
ciétés humaines semblables à des associations 
léonines^ et les hommes toujours placés en 
embuscade les itns contre les autres , de bénir 
les progrès de la civilisation qui a affranchi 
les sociétés modernes de l'usage habituel de 
ces horribles procédés. On ne peut s'empê- 
cher davantage de s'étonner du mauvais es- 
prit qui pousse journellement une classe d'é- 
crivains à célébrer là beauté de c^s anciens 
jours y à les élever au-dessus des nôtres , et à 
nous les proposer pour modcMes. La vieille 
histoire de l'Europe fait horreur", mais cette 
férocité dans les mœurs des gouvernans n'é* 
tait pas bornée à eux seuls : comme elle com-* 
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posait lés moeurs du temps, du prince, elle 
descendait aux sujets ; des souverains îféroce» 
cotiiïmandaient à des peuples mutins. On ne 
compte de pages un peii remarquables dans 
ïliistoire de Fancienne Belgique que celles qui 
rappellent» les révoltes ^es sujets contre les 
princes j celles des Gantois occupent le pre- _ 
mier rang dans ces drames grossiers et sau- 
glans. Plusieurs fois les Artevelles furent les 
chefs et les héros d'une popislbce mutinée y 
qui ne sut j^amais qu'agir à là inanière de la 
populace , c'est-aHdttre îlans -fi^in et sans ttit , 
toujours prête à renverser, et incapable de 
lien établir, passant presque sans intervalle 
4e rinèoiencô à là potence. ^ 

L'Espagne avait feit gouverner la Belgique 
^ar des princes de son sang, moyen honora- 
ble à la fois et' fructueux pour un pays ^i 
aime à voir dépenser chez lui. C'était un es- 
pèce d'apàtiage pour les cadeïs de la famille 
régnante. C'est ainsi que l'Autriche a conti- 
tihué de régir quelques-unes de ses provinces 
éloignées du centre de la monarchie , ou dif- 
férentes d'elle par le langage, le climat et Icî^ 
mœurs. 
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Oiaque province de la Belgique avait ses 
états particuliers. 

A Bruxelles se trouvait le conseil de Bra- 
bant, dont les attributions fortement em- 
preintes de la rouille des siècles précédens., 
étaient une source d'embarras pour le sou- 
verain. L'Autriche entretenait à Bruxelles un 
gouverneur général, plus, tin ministre plé^ 
nipotentiaire, plus^ un conseil privée Les roua- 
ges de cette machine étaient fort compliqués. 
La jalousie du pouvoir qui avait à s'exercer 
sur ces. pays lointains, cherchait à s'en assurer, 
en opposant l'une à l'autre les parties qui lie 
régissai<çnt.. 

Les évêquçs ^t les abbés réguliers formaient, 
comme dans toute l'Europe, le premier ordre. 

La noblesse formait Iç second.. 

On sent qu'uijL grande npmbrç de moines, 
nourris dans l'enceinte étroitq des couvens, 
était peu propre à traiter les affaires de l'état. 
Il y a incompatibilité entre l'iesprit du cloître 
et celui du nionde , entre les occcupations mo- 
nastiques et les hautes spéculations sociales. 
La Belgique en était là lorsque la révolution 
de France éclata. 

Depuis l'attribution de la Belgique à l'Au- 
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triche , par le traite d^Utrecht , 1 7 1 3, rhumeiur 
mutine des Belges semblait être assoupie , on 
aurait pu la croire ejatièrement dissipée. Une 
seule commotion avait eu lieu à Bruxelles, en 
1720, sous le marquis de Prié, qui représen^ 
tait , dans la Belgique , le prince Eugène , gou- 
verneur général de ce pays, retenu à Vienne 
par ses infirmités. U faut rendre justice à 
l'Autriche pour les ménagemçns qu'elle a tou- 
jours apportés dans son gouvernement de la 
Belgique , et pour les soins qu'elle a donnés 
à la bonne administration de ce pays. Une 
seule fois depuis la paix d'Utrecht la Belgique 
avait connu la guerre. Auparavant ^ elle en 
étafit le théâtre habituel. Le traité de 1756 
semblait avoir été dicté par le génie tutélaire 
de la Belgique, occupé d'éloigner d'eUe. la 
guerre et ses fléaux. L'Autriche avait donné 
successivement à la Belgique des gouverneurs 
généraux suivant le cœur des Belges. Le comté 
de Cobentzel les avait régis avec douceur et 
babileté; le prince Charles de Lorraine, firère' 
de l'emperçin: François I®% s'était montré parmi 
eux plus en père qu'en maître, te prince réu- 
nissait toutes les qualités queJes Belges appré- 
cient le plus. Ces choix , faits dans, un esprit 
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naît que la vertu éprouvée et solide, adjugera 
la palme à cette princesse , et lui réserve une 
couronne dont aucune fleur ne sera sujette 
à se faner , comme il est à craindre qu'il 
n'arriv« à quelques-unes de celles qui ornent 
le front de ses deus. rivaux- 

Marie-Thérèse était Fidole de la Belgique, 
long -temps ses autels subsisteront dans le 
cœur des habitans de cette contrée j on au- 
rait dit qu'elle était faite exprès pour eux* 
C'est sous le r^ne de cette princesse que les 
capitaux belges commencèrent à prendre leur 
cours vers Vienne, le comte de Cobentzel 
leur imprima cptte direction nouvelle. Exempts 
de la guerre, ayant cessé de la faire en na- 
ture, ayant de l'argent de reste, les Belges 
remplirent tous les emprunts que Marie-Thé- 
rèse, ouvrit chez eux pendant la guerre de 
1756, et jusqu'à sa mort. Bruxelles e*^^ An- 
vers devinrent les hpteU des monnaies de 
l'Autriche. 

Les choses en était là lorsque la mort , qui 
ne respecte rien, abattit cette tète à la fois, 
imposante et chérie, qui retenait la Belgique 
dans la pratique de ses devoirs , rendus fa- 
ciles par l'amour et la con&ancej al,ors parut 
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Joseph. Avec lui un jour nouveau se leva sur 
la Belgique, et bientôt après sur le monde. 

Il est peu de princes qui aient prêté à des 
peintures plus contradictoires que ne Fa fait 
Fempereur Joseph II. 

La raison en est simple , et il est singulier 
qu'elle n'ait été ni aperçue lîî indiquée 
par ceux qui se sont occupés du portrait de 
ce prince; je n'en excepte pas même Rhu- 
lières, qui, dans son histoire de l'anarchie 
de Pologne, a délayé dans un long cours d'é- 
bauches alternativement quittées et reprises , 
les couleurs dpnt se compose son tableau de 
Joseph : déÊiut commun chez cet écrivain. 
Tous les peintres de Joseph n'ont vu en lui 
que l'homme roi, et il fallait voir l'homme 
d'une époque ; car Joseph lait partie de l'é- 
poque actuelle. Elle se compose de réforma- 
tion sociale, et il a ouvert celle de ses états. 
U a donc dû subir le sort commun à tous 
les réformateurs , qui est d'être peints diaprés 
l'amour ou la haine que les peintres portent 
à la réformation; et lorsque ceUe-ci touche 
aux affaires religieuses, le danger redouble 
pour le réformateur. 
* Joseph a été le Julien de son temps; U a 
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du être peint colnme cet empereiur le fuï 
par les chrétiens et par les payeus. Uoppo-^ 
sition des intérêts a fait celle des couleurs du 

ff 

portrait; ainsi,, pour les ennemis delà refor- 
mations en Belgique par exemple;, Joseph est 
Julien V Apostat • pour les amis <^e la rcfor- 
ipation, c'est Julien le philospphe, orné de 
toutes les vertus de l'école de Zenon. Si l'on 
tJt'eut tenu le portrait d^ Çz^r Pierre^ que 
de la main des Boyards et des vieux Russes ^ 
auxcnxels.il faisait couper la barbe et les robes 
asiatiques , on n'aurait eu que le tableau d'un 
moi;istre. 

Comme il arrivp tp^jo^rs d^ans les gpandes 
crises politiques, Jpseph ^e s'est pas trouvé 
placé dans un point d'optiq^ie cqmmun pour 
tous les spectateurs, non pli^s que pour tous 
les peintres. Pans cçs temps ^ les intérêts et 
les passions tienpent le pinceavi, et versent 
sur la palette les couleurs que leur remet 
l'esprit de pairti } de là la diversité des ]uge- 
meins sur les mêmes objets; on a l'air de pein- 

I 

très d'hommes et de mondes différens. 

La vérité e§t que Joseph a été trop loué 
par les uns et trop blâmé par les autres j 
qa'il n'eut ni tous les talens ni tous les torts 
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^i^on liû attribue. Impatitftit de 1^ langua 
tutelîç dans, lac^^elle Taya^H t^nyï sa mère , il 
«e prç?^a tT:op de jqi^r.d'ùp ppiif.Qir ^ttead^ 
loflg-tçixips; pleiu (Jjb? i4éjp ÇQnguea pend^ot 
«a minorité, il mit, dici^ç cçi^mnne paiini 
çeu2^ qui on\ lopg-tpmj^ attpiî4u, ui^ çç^-r 
prçs^epent i?5çéj^éc^i et funeste à Içs réaliser^ 
et de pl^s , il voulut f^irç exé(sfi\px par de^ 
soldats, ceqju'il ayaiç conçu en phi^osopl^e^ 
Ses idées n'éjaiçn^ pa? çftçqre b^eR débrojiil* 
lées , et il np sortit du 4.€çpptî/smç par iWQ 
pojrte , que pour y rentrer paj^. une ^utre. 
Contemporain de, Frédéric., les lauriers de co 
Miltiade i'empeçjtiaiçi^ de (Jor^nif . L^ gloira 
du héros prussiep était un aiguillon qui le. piT^^ 
sait sans cesse de trayailler à ep acquérir pai! 
lui-même , il soufirait avec in^patijej^ce' qaç la 
renommée fût plus occupçe d'un ç^arquis de 
Brandebourg, que du reprçseçtj^aut dçs Gqs^rs ; 
ilyoulait feer sur lui-:]pEiç9gLç les préféjrences 
de la gloire , sentiment élevé, prppre 4 pPrtçS 
augran^, lorsque la tête n'çst pas dispropor- 
tionnée avec le qœur. 

Jalpu;: des succès du tfnvpp, Jp^pb Ivà 
envia U part qiji nç pouvait liù çSTe eçlf^yé» 
dans les vastes prpjcto qu'U AT^.forpné^J il 
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txe voulut donna' à rien le temps de mûrir. 
Etendant à la fois la maiii sur tous les points 
d'une monarchie très vaste, il se trouva le 
même jour vis-à-vis des résistances de tous. 
Intempérant dans ses vues , il poursuivait en 
même temps vers lorient un plan de con- 
quêtes y qui l'attachait au char de la politique 
de Catherine, mais qui, le compromettant 
avec la Prusse , le força de faire des pas rétro- 
grades , cause légitime de reproches contre la 
prévoyance de quiconque s'y expose. 

Joseph doiana un ébranlement général à ses 
états ; il y fat le précurseur de la révolution , 
DU plutôt il y fut lui-même une révolution 
tout entière; c'est donc sous ce rapport qu'il 
fiiut le juger, -et qu'il faut se demander, 

I *. & cette révolution était nécessaire j 
' 3**. Si elle a eu des succès ; 

3'. Si elle fat bien conduite. 

Quant au premier point, la réponse ne peut 
être que négative. 

Les révolutions ne se font point, elles ar- 
ripent. C'est un fruit qui a besoin de maturi- 
té; c'est un enBhtement à terme fixe. Sur ce 
point, la nature morale né le cède point en 
roulante à la nature.physique. 
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Tout ce que Joseph tenta de son chef, lé* 
gisktivemenj et arbitrairement, fut arrivé de 
lui-même , sur le cours du temps , ou bien il 
aurait été facilité par le temps, de manière à 
se trouver fait comme tout seul. Le fonds des 
opérations de Joseph était bon , il n'y eut de 
mauvais que son^ intervention directe et vio- 
lente. Que l'on en juge par ce qui a eu lieu ; 
que semblent aujourd'hui ces innovations qui 
alors firent tant de bruit ^ et qui excitèrent 
tant de mouvemens? Quelle place occupçnt-^ 
elles dans l'immense tableau qui depuis cette 
époque a été élevé sur le monde? Eh bien! 
ces innovations, ou plutôt ces réformations, 
qui existaient en germe dans l'esprit du temps, 
iseseraient développées toutes seules , et n'au- 
raient coûté aucune Tpeine à réaliser. Le choix 
dii temps est un point capital dans les afiàires , 
et il est évident que Joseph avait mal pris le 
sien; aussi le passive d'un r^ne conservateur, 
méthodique et religieux, tel que celui de 
Marie-Thérèse , à un règne tout de réforme 
et.de philosophie, était trop brusque pour 
ne pas exciter une commotion générale. Les. 
hommes aiment \sl fixité, et la protection de 
leurs habitudes souvent Leur paraît le bon- 

3 
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heur lui-même j cela est Vrai, surtout pour 
les Allemands et les Belges , peuples métho- 
diques , et qui trouvent qu'il suffît bien d'ap« 
prendre à, vivre une seule fois. 

Joseph commit un aniachronisme moral , il 
fit passer l'action avant l'éducation; comme 
)1 était éclairé et philosophe, il s'imagina que 
son peuple l'était à l'égal de lui-même, et 
quand il le vit ne pas répondre à son attente^ 
il se mit à le violenter. Il est commun, mais 
il est dangereux, de juger les autres par soi- 
même. Cette fausse évaluation fut la cause de 
la perte des plans de Joseph ; il trouva des( 
hommes autres que ceux qu'il cherchait , et 
se trouva par là presque seul au miheu de 
son peuple. Il faut le dire, avec un esprit éle- 
vé et d'admirables intentions, Joseph se mon* 
tra accompU dans l'art de mal &ire le bien^ 
et le bien mal fait est toujours un grand mal» 

2^*. La révolution &ite par Joseph, souter 
nue par la révolution française, a tenu j donc 
elle a été heureuse dans son résultat général. 
Ici le3 Êtits parlent et dispensent des raison- 
nemens. 

4 

• 3®. Cette révolution fut mal conduite , sm^ 
tout dans la Belgique. La dérision fut mêlée 
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à la violetee. Les pêaplés atta<]ûéà dâtiâ leà 
objets ordinaires de letirs^ respects , n'eiiteû***' 
dant rien à ce fpe Ton voulait feîre dWx,^^ 
s'effarouchèrent , et se trouvèrent tout portée 
vers ceux que des intérêts directs excilaient, 
à s'opposer ouvertement aux mesures de Jo« 
seph. Son gouvernement dans la Belgique 
était di vi^ ; la partie allemande de ce gouver-^ 
nement siégeant à Bruxelles , ne s'entendait 
pas avec la partie Brabançonne dé ce même 
gouvernement , et cela était inévitable , c^r il* 
n'y avait aucim point de contact entre letir» 
intérêts et leurs ppinions. •> ^^ 

Joseph impliqué dans une guerre iâ juste y 
impolitique, infortunée, contre les Turcs , ne 
pouvait donner qu'une partie de son attention 
et de sesforcës auxa&ires et à la compression 
de la Belgique ; bientôt ce pays parut avoir 
repris son indocilité, assoupie par là douco 
influence du gouvernement paternel de Marie^ 
Thérèse. Xta Belgique retentit d'im^écations' 
^ et de menaces contre Joseph:; des arrêts plnà 
sévères, ne tardèrent point à- être prononcée 
contre liii) et Joseph apprit qu\ine réforma- 
ti<m intempestive avait conduit ]à Belgique^ à* 
Findépendanieek ; 

3.. 
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La cfSm de Bruxelles /bien peu préparée à . 
de per^e» scènes, chercha son jsalut dans la* 
fînt^; les troupes, insuffisantes pour, compri- 
mer un incendie qui éclatait de toutes paris , 
jettèrent ou livrèrent leurs armes : Joseph tra- 
vailla péniblement à arracher aux Turcs, 
quelques lambeaux de terre déserts et empes- 
tés, Qt pendant ce temps, il perdait les plus 
riches^ jNX>vinQes de ses. états .et: de l'Europe. 
Speciadb bizarre, on vit sës^trmées, réputées 
à l'égal de toutes celles de l'Europe , tourmen-*^ 
tées par toutes les recherches de la tactique- 
et de la discipline militaire, offertes comme, 
modèles en beaucoup d'endroits , battues par 
des Turcs et par des Moûies. 
• tfn nouArel esprit avait éclaté dans la Bel- 
gique... Un vent d'indépendance inconnu jus- 
que^ aoufflajit sur ces contrées. Josejdi sue^ 
combant sous la double &tigue du corps et 
de r^esprlt , sous le poids du chagrin d'illusions 
que de .tardives clartés dissipaient, sous le 
&rdfsau.de deux^gueires allumées, aux^ deux 
bouts de l'Europe par son imprudence ; Joseph 
s'éte^nait à Xiauie dans un état équivoque 
ddrétractation.ètide persévérance dans ses 
projets, laissant ses états en cooiibustiQn, et 
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3a mémoire en problème; Triste ^- msm iaé^ 
vitable résultat . de beaucoup d^impraâenees 
commises sans nécessité ^ juste salaire de té- 
mérités punies par une ineurredionicais^ble. 
Aussi, quel besoin de troubler dès peuplo» 
servant et payant bien, de letH* ^ouvrir ies 
yeux comme par force, d0 les frapper è& 
clartés anticipées et sup^euresà leor édaftca-* 
rtion \ et quelle occupatioa pour un pmee, 
^que celle de régleirreomme l'aymt&it JEo^epb, 
des cahiers de théologie y ainsi queie nombre 
des messes et des eier^es ; tant il est irare que 
les plus élevés parmi les hommes, échappent 
veuxrmêmes au tribut inévitable que la &âJe 
humanité doit à la petitesse! 

Yoilà donc la Belgique indépendante par 
le fait, et par un acte de sa volonté propre. 
Arrêtons nous' un moment sur cet acte, il est 
digne de notre attention.. « 

Qui Ta produit, et que produîi^a-t-îl à son 
tour? Yoilà ce qu^ importe de rechercher. 

Un peuple entier ne^passe pas violemment 
d'nn mode d'existence à un ^ixtere mode , sui^ 
tout il ne se soustrait paÀ à main armée à la 
domination d'un prince puissant, et en. état 
de le châtiin:, s'exposan^ par là à de mdes 



( 38 ) 

traltemeiis , s'il ne porte pas en lui-même îe 
priûdipe de ce ehangement, et si celûi-oi n*€st 
-pas tarorisc par des circonstances propres à 
développer ce germe j^réexistant. Cki ne sau-> 
rait trop le dire; lès révolutions sont filles 
du temps et des circonstances ; . elles ne se 
Ibirt point ^ adr£^j7to> ni au cammimdement 
dVsn homme; mais elk» découlent de beaucoup 
.dei»iises et de £iits plus ou moins actifs, plus 
ou moins sensibles à la vue ; il n'en est point 
dont on ne traçai d'une main sûre Parbre gé-r 
néalogique. Or, telle était la portion de la 
Belgique ait milieu d'un grand noiâbre de 
causes de GomnH>tion. Cette position n'a pas 
été observée, et méritait dé l'être ; 'des juge* 
mens superficiels ne lui ont assigné pour prin< 
cipe que les entreprises violentes de Joseph^ 
et le i^îoc irréfléchi qu^il vint donner à tout 
ce qui formait l'esprit et l'objet des affections 
des Belges. 

Mais borner- la ses aperçus , n^est qu'entre- 
voir la question sous son rapport le plus 
Êiible^ quoique le plus sensible en apparences 
. La vérité est que la Belgi<}ue se fit indépen- 
daiîte pat^ \m concours de ei]fcx)n^tances dont 
elle ressentait le ocoitre-coup y sans se rendre 
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bien compte à elle-même des mobiles auxqnel» 
elle obéissait à son insu. La révolution kii 
vint à la fois du dehors et du dedans. 

La Belgique se trouvait ^iclavée entre deux 
révolutions, et il «st bien difficile de rester 
sans .atteinte entre deux incendies. 

D'un côté la Hollande depuis la- guerre 
d'Amérique était en division ouverte avec le 
prince Stathouder. La querelle en se prolon* 
géant n'avait pu échapper à la connaissance 
et à l'attention des Belges^ ik avaient vu la 
Pruase intervenir les armes à la main , et 
décider la questicm en &year. de ia maison 
d'Orange. Gela se passais à leur^ portes , et 
dans jjoh ordre de chosesikit pour les intéresser 
par sa similitude avec lei»r situation person^- 
neUe. Or/rien n'est plus propre à faire fèrmea- 
ter un pays , que les débats qui s'élèvent dans 
son voisinage. L'exemple est un grand maître 
chez les hommes^ il les dispaise des frais 
d'invention, trop souvent il les absout à leurs 
propres yeux , et dans une fausse indulgence, 
il va jusqu'à les affranchir du remords. 

Dan$ le même t^nps, la révolution fran-» 
çaise venait d'éclater avec un fracas qui rem^ 
plissait lé monde de stupeur et de retentisse •" 
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ment; là, tous les principes de Tordre social 
étaient étalés sans ménagement, réclamés avec 
véhémence, appliqués avec rigueur; par là 
une école politique d'un genre tout neuf se 
trouva ouverte aux porte* de la Belgique, et 
quoiqu'elle ne fut pas encore à Fusage du 
grand nombre, cependant elle ne pouvait 
être sans eflfet pour tous. Ainsi la Belgique 
placée entre deux révolutions de nature di- 
verse , se trouva entraînée dans une troisième 
formée à là fois d'élémens du dehors et du 
dedans, révolution moitié de simple opposi- 
tion à Jo^ph , et moitié de principes d'ordre 
social et de politique générale. 

Ainsi , pendant que l'a masse de la nartion sui- 
vant l'impulsion donnée par les états de Bra«-^ 
bant et par le clergé , brisait impétueusemient 
le joug de Joseph au profit de ses états et du 
clergé, pendant qu'elle obéissait sans calcul à 
la direction que ces deux mobiles lui avaient 
imprimée , d'autres hommes se rencontrèrent 
qui, partant de points entièrement opposés, 
voulaient Findépendance autant et même plus 
que leurs concitoyens, mais la votjaieht dans 
un but absolument différent; c'est "4^ ïà que 
vint la division des partis dans la Belgique. 
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À peine ce pays s'appartint-il à Im-inéme, 
qu'il tomba dans la division^ c'est-àniire dans 
l'anarchie. Les Belges allaient &ire comme les 
Polonais.; amis et réunis pour renverser, les 
partis se trouvèrent divisés et ennemis dès 
qu'il s'agit de rétablir. 

Se venger de Joseph eu s'afiranchissant'de 
son autorité, tel- avait été le but commun et 
apparent. Comme il arrive toujours, les partis 
s'étaient fort bien entendus jusques4à; quand 
il ËàUut partager la dépouille , ils se divisèrent : 
«'est toujourS'i-là que commencent les débats. 
Oif' s'entend à merveilles contre le pouvoir 
existant; on se divise lorsqu'il faut désigner 
son héritier. Alors se renouvela en Belgique 
tîe qid venait de se passer France; tout le 
monde s'y était réuni contre l'ancien pouvoir 
de Louis XVI. Lorsqu'il fallût, en créer vu 
nouveau, il n'y eut plus que des disputes. 

Deux partis se montrèrent tout de suite en 
Belgique. 

1'. Celui des états, dirigépar^eux hommes 
dont le nom est couvert aujourd'hui d'autant 
d'obscmilé qu'alors il était promulgué a grand 
Imrit par la clameur populaire. Cêtai^iit Van- 
demoot et Van JEupen^ grand péûitt^KHer-de 



l'église d'Anvers. Or, quel est aujourd'hui Teu- 
ropéen qui sache les noms de Yandemoot et 
dé Van Eupén, et qui s'informe de ce qu'ils 
ont Élit et de ce qu'ils sont devenus. 

T,"". Celui des Yonkistes, ainsi nommés du 
chef du parti , l'avocat de Vonk. Cétait le parti 
constitutionnel. 

Les états répétaient dans la Belgique les 
scènes que les parlemens venaient de jouer en 
France. Après avoir amené le roi au hord^ des 
états généraux, les parlemens,, moins repen-- 
tans de leur audaee antérieure qu'efirayés des 
dispositions dans lesquelles ils trouvaieift la 
France, qu'ils avaient négligé de bien con- 
naître avant de l'agiter, se replièrent $ur le 
temps passé, et voulurent que les états gé^ 
néraux fiissent tenus à leur guÂe; mais il était 
trop tard, et^ de son côté, la nation voulut 
qu'ils le fussent à la sienne propre* 

On faisait alors à Paris et à Bruxelles ce que 
. l'on vient de faire à Carlsbad , oi^ l'on a vu 
toutes les lumières diplomatiques.de l'Alle- 
magne occupées d'établir au milieu du dix«- 
neuvième siècle, et à la &ce de ce qui se 
passe dans le monde, des états historiques 9, 
calqués sur Içs modèles de l'antiquité, tant 
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il est ?rai que tous ces corps autocratiques > 
de quelque lieu*, de quelque temps, de quel* 
que fonsie qu'ils soient, ont une teudanoe 
invincible yers roligarchie et le maintien de 
leur pouvoir propre , qdefUe qu'en soït l'origine , 
la conséquen(!e , et l'accord avec le& principes 
de l'ordre social. Ce sont autant de sacrifica- 
teurs nés du temps présent et avenir au temps 
passé. Les états Belges procédaient dans cette 
forme, et dirigés pso* des hommes dé routine, 
ils entendaient bien que la révolution eût été 
faite à leur profit , et qu'affiranchis de Joseph, 
ils le iussen:t aussi d'une constitution régu- 
icre. ■ , 

Le parti opp<«é nourrissait- d'autres vues; 
il voulait ftiire de la révoliation un moyen et 
une époque de constitution régulière. De là la 
division entre les deux partis. 

Gomme la force des partis ne se mesure 
par les lumières que chez les peuples très 
éclairés, il arriva que les états restèrent les 
plus forts: Cette méjme masse, qui ne ^'était 
pas trouvée mûre pour les innovations de 
Joseph , ne se trouva pas l'être davantage pour 
imé consftitution. Elle donna lé pouvoir aux 
états. Deux ans plus tard* il en eût été an- 
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treiBient. Aujourd'hui ces mêmes états Be réu'- 
joiraient pas quatre personnes^ 
. Le parti constitutiozmel ue fut jamais très 
nombreux. C'était un parti d'élite et de lu- 
mières, et la Belgique n'en était pas encore 
à pouvoir montrer le grand nombre de ce 
côté, à k différence de ce qui arriva en 
France en 1^789 j et de ce qui 4 continué d'a^ 
voir lieu dans ce même pays, ou l'ordre con- 
stitutionnel a toujours prévalu, parce que 
l'éducation politique de la nation était arrivée 
au point qui n'en comporte pas d'autre, et 
qu'elle était beaucoup plus avancée que ne 
l'était la Belgique de cette même époque. 

Le parti Wonkiste se grossit peu;- il eut 
trop de raison ..pour.avoîr beaucoii|) de &veur 
populaire, et tsûp de la pr^nièfe pour avoir 
beaucoup de la seconde. On comptait dans 
ses rangs les. premiers noms de>la Belgicjpie. 
Mais alors, 'en Belgique coimne en France, 
les noms (étaient sans efficacité contre le cou- 
rant popukûre, et l'on pourrait dire généra- 
lement que la révolution, qui a créé beaU'- 
coup de noms néuveaux, a été le tombeau 
de presque tous les noms anciens. Parmi ces 
MagnaU^ de la Belgique, on comptait des 



; 






( 45 ) 

fainilles soupçonnées d-amère-pensées dans 
leur attacl^^meut à une révolution qui pou-, 
vailh prêler à des vues ambitieuses de leur: 
part, pour se &ire adjuger la souveraineté 
par leurs concitoyens, charmés de se donner 
pour chefe les plus apparens parmi eux. 

Quoi (ju'ilen soit de cette conjecture, qui 
n'est pa& dépourvue de vraisemblance, et dont 
beaucpup d'esprits furent alors, frappés, le 
parti des ét^s ne tarda point; à remporter 
^ liautement Sur ses adversaises. On eut la preuve 
éclatante de sa supériorité , lorscpril eut lé pour- 
voir de Élire arfrèter à la tête de sa. propre ar- 
mée le dief^qui avait le plus contribué à Ye%r 
pulsion des Autrichiens , le général Wander- 
mesoh. Le prince Auguste d'Aremb^g, nom- 
bre de l'assemblée constituante, subit le même 
sort,. et le. duc d'Drsel, son beau-frère, eut 
même à souflrir quelques sévices personnels. 
11 passait pour le chef du,parti li^Vonkiste. On 
attribuait l'attacb^nent de la fiunille d' Arem- 
berg à là révolution de la Belgique, au désir 
de la &ire servir à son âévation au pouvoir 
idans cette ^contrée, où sa fortnne et une très 
l^rande considération lui donnaient le premier 
rang. Des liomm^ versés dans k connaissance 
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des affaires générales, sentant tes inconve^ 
niens d'une domination étrangère, éloignée, 
scaiyent embarrassée dans son propre vtAsi-* 
nage, avaient bien pu former un projet aidé 
par la nature des choses , par les circonstances 
du temps , et dans l'exécution duquel ils n^Bri 
percevaient pas de rivaux.; car il est vrai de 
dire que la £miilie d'Aremibeirg est hors do 
pair en Belgique. 

D'ailleurs cette époque ne fit, pas plus 
qu'aucune autre, laeUe de la légitimité. Oa 
voyait, dans ce temps, un archevêkjue de 
Cambrai, François, pi^ince de la maison de 
Rohan , aller s'asseoir, sans beaucoup de scrcH 
pules, sur le siège du prince de Liège, soq 
confrère en épiscopat, son supérieur comme 
prince souverain , et nullement son justiciable 
en cette qualité et en celle d'étrjinger.. Lies 
passions humaines se retrouvent les mêmes 
dans tous les temps , et les intérêts ramènent 
toujours les hommes dans les mêmes voies. «: 

Autre preuve de cette facilité des honunes 
a sacrifier les principes à leurs. satéréts, et à 
regarder comme légitime,, avaïit tout, ce qui 
les sert, c'est que les états da la Belgique s'ar 
dressér«at à l'assemUée coastitnante , dont la 
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iégitimité bien reconaue par tous les Français 
ne Tétait encore d'aucun gouvernement, ni 
d'aucun peuple. C'était un spectacle singulier 
que celui qu'ofiraient les états Belges , placés 
au Élite des idées aristocraticp-monacales, im- 
plorant l'alliance du pouvoir exterminateur 
de l'aristocratie nol)iliaire et sacerdotale. On 
ne sait comment Us avaient pu fonder quelr 
que espoir sur cette assemblée. Dans elle, tout 
était coiitraire au succès de cette démarche; 
l'esprit dejl'assemblée constituante n'avait rien 
de commun avec celui qui dirigeait la Belgique 9 
s'associer avec lui était renoncer, en quelque 
sorte, à ses propres princijpes, et' s'exposer à 
de grandes objections, tirées de la contradic- 
tion entre les principes et la conduite , chose 
toujours fâcheuse et inévitable. Mais il y avait 
plus. L'appjû prêté à l'insurrection Braban- 
çonne aurait renfermé une grande &ute en poli-* 
tique, celle de montrer l'assemblée constituante 
à la tête des insurrections contre les souverains^ 
attitude absolument contraire à ses intérêt» 
de ce temps là. C'était à ses successeurs qu'il 
appartenait de provoquer ces mouvemens , de 
les soutenir par les armes, et d'en profiter. 
La neutralité^ le soin de se renfermer daM» 
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Pintérieûr , dans la réforme de la France , suf- 
fisait bien au zèle de rassemblée; c'était le 
seul rôle qui lui convînt. Elle eut le bon es-' 
prit de s'y tenir. Les propositions deux fois 
renouvelées par les états furent sinon repousr 
sées, du moins écartées deux fois, et la Belgique 
n'eut de secours à attendre que d'elle-même. 
Croirait^on que l'aveuglement de l'intérêt per* 
sonnel fat au point de persuader à une partie 
des Belges insurgés en iaveur des institutions 
mêmes que l'assemblée constituante brisait avec 
une persév érance sy s,tématique, quecette même 
assemblée fat l'alliée nécessaire , et comme na- 
turelle , de ceux dont elle était si fort dissem- 
blable. L'erreur avait gagné jusqu'au clergé, 
que tout cependant devait contribuer à en 
faire revenir j et il 'n'était pas rare de ren- 
contrer dans la Belgique jusqu'à 4es religieux 
fermement convaincus que les Français , qui 
détruisaient les moines chez eux , allaient les 
défendre et s'en feire les patrons chez les au- 
tres, tant est grand le penchant qu'ont les 
hommes à se flatter dans leur propre cause ( i ). 



(i) Le cardiûal Frankenberg, archevêque de Ma- 
lifics, pr^t- très vénérable , aviiitcédé au torrent 3 il 
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11 s'écoula un temps assez considérable efi* 
tre la mort de Joseph et la première action, 
de son successeur à Fégard de la Belgique^ 
Cet intervalle était bien nécessaire pour se rer 
connaître, et pour asseoir un plan. Le nou- 
veau souverain trouvait ce que l'on peut ap- 
peler une machine brisée dans une monarchie 
vaste, puissante, guerrière, mais ébranlée de 
;tpute part , et affectée de désastres militaires 
inattendus. Il fallait éteindre à la fois deux 
guerres allumées aux deux extrémités de l'emr 
pire. Joseph, en éclatant contre la Turquie, 
de concert avec Githerine, avait eu l'inadver- 
tance d'oublier la Prusse , la Suède et l'Anglcr- 
terre^î Ces trois puissances s'étaient m^ées de 
la querelle. Gustav^e avait fait entendre à 
i^étersboupg étonné et surpris, le bruit de 
.son artillerie. Un. instant Catherine pensa à. 
s'éloigner de sa capitale. Une flotte anglaise 



s*était montré partisan des ennemis de Joseph. La conr 
de yienne Teo punit, en lui retirant les décorations qu'il 
tenait d'elle. Ce prélat avait été entraîné par un secré- 
taire, nommé Duvivier, homme, d'intrigues et de voies 
détournées; et qui, dans ces derniers temps, a donné 
à'iine partie drf clergé belge, une direction devenue 
fimeste à |>lu8ieuri de ses menâmes.. 

4 
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allait passer le Sund, et, de son côté, ht 
Prusse agglomérait ses bataillons sur les mêmes 
champs de bataille où le glaive de Frédéric, 
pendant trente ans , avait moissonné tant de 
guerriers autrichiens. 

Le nouvel empereur avait donc à dissiper 
beaucoup d'orages formés par dWtres que par 
lui. Il se trouvait à la tête d'une succession, 
foirt embarrassé dans sa richesse même, et 
il avait besoin de plus d*art encore que de 
force pour s'en assurer la jouissance paisible. 
C'est aussi le parti qu^on lui vit prendre. 

Un congrès fat rassemblé à Reichenbach^ 
pour l'arrangement des afiaires avec la Tur- 
quie. Un autre congrès fat réuni à La Haye, 
pour aviser à celles de la Belgique. Ainsi la 
paix se préparait de toute part. H n'était pas 
fort difficile de triompher de la Belgique j car 
elle n'avait rien fait pour garder les fruits de 
«a conquête. A peine libre, elle tomba dans 
]es petitesses , et dans un misérable ei^otage 
entre Ifes partis qui multipliaient des factums 
^^lement inutiles au maintien de la cause 
^énprale. Q.uand l'épée est tii;ée, et que l'ea- 
nemi est aux portes, la plume n'est plus de 
saison^ il &ut siavoir agir virilement ^ ou bien 



( 5r ) 
mettra révolution bas. Les Belges ne surent 
" feire ni l*un, ni Fautre; ils s'obstinèrent à 
rester avec une révolution sans défense , plus 
occupés de s'opposer mutuellement des argu- 
mens , que de la résistance à leurs ennemis. 
Le salaire d'une pareille condtute ne se fait 
îiamais attendre, on a renoncé d'avance à se 
faire considérer, lorsqu'on se présente ave« 
ce vide d'idées, de plans et de moyens de 
défense. Aussi les Belges virent-ils leur sort 
décidé par un acte dit de médiation , mais 
bien véritablement de commandement émané 
des puissances que l'Autriche avait acceptées 
comme médiatrices 3 acte à la confection dû* 
quel ils ne dirent pas appelés, et qui lèui^ 
fat intimé par des forcés auxquelles ils n'a- 
vaient rien à opposer. Là s'évanouit un fan- 
tôme de liberté, dont il ne resta aux Belgëâ 
qu'An vernis de mutinerie, un fond acre de 
mécontentonent, une disposition Êictieuse^ 
et à leur souverain des motifs légitimes d'omr 
brages contre un peuplé qui ne rentrait que 
par la foçce dians le devoir dont il s'était écar- 
té par système. C'est une des plus mauvaises 
positions dans lesqueU^ princes et peuples 
puissent se trouver également le^ uns à V& 

4.. 
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gard des autres. On a beau se promettre am-; 
nistie d'un côté, amour et soumission de l'au- 
tre, les cicatrices restent, et sont toujours, 
prêtes à se. rouvrir. 

On en était là lorsque , non pas une armée ,; 
mais un .corps de troupes autrichiennes se 
présenta aux portes de la Belgique ; elle fiit 
reprise avec autant de facilité qu'elle avait 
été perdue. Cette petite expédition fut une 
promenade militaire, sous les ordres d'un 
vieux général autrichien, le maréchal de 
Bender, vieillard qui touchait à la décrépi- 
tude , et à TaffaibUssement d'esprit qui en est 
la suite, plus recommandable par la durée 
que par l'éclat de ses services. L'esprit de parti 
qui s'empare de tout, saisit cette occasion pour 
faire de ce général un colosse, et un modèle pour 
quiconque, avait à combattre des . insurgens. 
Pendant deux années, par une étrange îné- 
prise, la reiiorftmée fut occupée de répéter le 
nom de Bender, et s'appesantit sur des dé- 
tails relatifs à cet homme , que l'on aurait 
honte de rappeler aujourd'hui. Quand on 
approchait de ce vieux guerrier, le prestige 
s'évanouissait tout-à-fait , et il ne restait d'au- 
tre idée que celle d'un soldat qui , à force de 
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temps et d'assiduité, avait percé les rangs-, 
et qui était passé, sans éclat, des derniers 
rangs de la milice aux premiers. La réputa- 
tion du maréchal Bender fut une réputation 
d'émigration , qui l'adopta comme un vengeur 
attendu. 

Avec l'armée autrichienne revint la cour 
de Bruxelles; avec celle-ci le gouvernement 
ordinaire de ce pays, avec celui-ci encore 
les intrigues et les tracasseries qui en faisaient 
le fonds. Les dehors étaient changés, mais 
les coeurs ne l'étaient pas. Le vieux levain , 
aigri par lès nouvelles circonstances, y fer- 
mentait, et préparait de nouveaux embartas 
au gouvernement, et de nouvelles catastro- 
phes à ce pays. Voyons par quels hommes 
îl était gouverné. 

L'empereur Léopold arrivait au trône pré- 
cédé par une réputation de philosophie, dont 
le honheur qu'elle avait procuré à la Toscane, 
faisait bien augurer. Long- temps l'Europe 
avait retenti des louanges du souverain de la 
Toscane , et lorsque le trône impérial l'appela 
à Vienne , on^ put se oroil^e autorisé à pro- 
mettre à l'Autriche une longue suite de jours 
heureux. Léopold n'était pas moins; pldlosophe 
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que Joseph; mais il l'était mieux que lui; il 
ne montrait pas, comme Pavait fait son frère^ 
le désaccord de la philosophie et du despo- 
tisme réunis dans le même homme, appuyant 
tm code sur un sahre. Joseph ordonnait ce 
qui était hîen, et contraignait à le recevoir; 
Léopold moins impétueux et moins impatient, 
le faisait accepter; Joseph &isait subir jus- 
qu'aux bienfaits , Léopold les confiait aux lu- 
mières et à la reconnaissance; Joseph avait 
contracté dans le voisinage de Frédéric et des 
casernes prussiennes, une manie militaire, . 
dont Léopold n'avait pu être atteint dans un 
pays où l'on apercevait à peine un soldat; 
Joseph eût souvent troublé l'Europe et rallu- 
mé la guerre; Léopold eût été un garant et 
im médiateur continuel de la paix , occupé à 
tenir toujours les portes du temple de Janus 
fermées; son esprit avait plus de tempérance 
que celui de Joseph; c'est surtout par l'ab- 
sence de cette vertu que pêdbait celui-ci, et 
la supériorité de la sagesse compensait, chez 
Léopold, celle de l'éclat qui appartenait à son 
frère. On ne sait pas jusqu'à quel point Joseph, 
si sa vie se fût prolongée , eût échappé à la 
réputation de brouillon ^ on ne peut assigner 
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les bornes que celle que Léopold aurait eues 
paripi les sages. Un prince de ce caractère était 
éminemment propre à réparer lesn^aux causés 
par la fougue perturbatrice de Joseph. C'est 
avec du baume que se cicatrisent les blessures. 
On dirait qu^ le cardinal de Retz a peint 
Farcbiduchesse Marie-CIiristine y dans le por- 
trait qu'il a tracé dç la régente Anne d'Au- 
triche. Issues du même sang, ces deux prin- 
cesses présentaient entre elles , sous beaucoup 
de rapports, des conformités frappan tes.Gomme 
sa tante, Marie-Qiristine avait toute la fierté 
du sang autrichien , avec l'amour du pouvoir^ 
l'impatience de la contrs^diction , les engoue* 
mens et les répugnances qui caractérisaient 
Anne. La démarche de cette princesse suîSisait 
seule pour trahir l'agitation de son esprit; la 
nature ne fait rien de parfait , et en dotant 
cette princesse de grandes et nobles qualités ^ 
elle y avait mêlé une inJl^ion qui faisait 
perdre à l'ensemble de son lustre et de son 
prix. On a dit qu'il en était de l'humeut 
comme des maux de ner&, qu'elle donnait 
l'apparence de tous les vices, comme ceux-là 
donnent celle de toutes les maladies; Marie- 
Christine en était-là 5 l'inégalité de son h^- 
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meur corrompait ce que la nature avait place* 
d^excellent en elle ; un esprit pénétrant 5 uri' 
cœur noble , une piété solide , un attachement' 
exemplaire à son époux , le prince de Saxe 
Teschen , homme digne par ses vertus d'être 
associé à ses destinées , une libéralité fort 
grande , et qui la rendait chère au peuple. 

Le comte de Mercy Argenteau , ambassa- 
deur de la cour dé Yienne à Paris , résidait à 
Bruxelles à la suite du traité de médiation, 
dont il avait été un des signataires. C'était le 
Nestor de la diplomatie autrichienne; il était 
déjà entré fort avant dans la vieillesse, et sort 
esprit' se ressentait du poids des ans. Dans un 
temps tranquille , où les formules ordinaires 
des gouvernemens suffisent aux affaires, le 
comte de Mercy eût suffi a son emploi ; mais 
dans un temps d'innovations rapides et inat- 
tendues , il était loin de répondre au fardeau 
dont il se trouvait chargé. Marie-Thérèse l'avait 
placé comme la sentinelle de l'Autriche au- 
près de sa fille. Reine de France j il était placé 
en cette même qualité à Bruxelles à l'égard 
de la France ,. et comme négociateur avec les 
étrangers. Le comte de Mercy entretenait tarit 
qull pouvait les dispositions pacifiques de sort 
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cabmet, à Fégard de la France, et secondait 
les vues du Roi et de la Reine de France, qui, 
en opposition à l'émigration, faisaient tous 
leurs efforts pour éloigner la guerre. Le comte 
de Mercy était riche et fort occupé de sa for- 
ttme , malheur toujours^ grand dans un homme 
d'état; et chose singulière, mais vraie, ce fiit 
le soin dé cette fortune , pour laquelle il crai- 
gnait , qui l'exaspéra contre la révolution , et 
qui le décida à' des mesures viriles contre 
elle. Le crépuscule de la vie de ce diplomate; 
n'annonçait pas qtfelle eût dû briller d'un 
éclat bien vif; du reste, le plus poli des 
hommes, lé plus recherché en pierreries , ha- 
bitant un cabinet saturé d'ambre, n'écrivant 
que sur du papieif^ musqué à renverser, et 
marié à une actrice de l'opéra , nommée Rosalie; 
dont il avait deux enfans. 

Le comte dé Mettérniçh , ministre pléni- 
potentiaire aux Pay s-feas , père du prince dfe 
Kfétternich, aujourd'hui pifèmier ministre â 
Vienne, remplissait ce poste érhifient avec 
beaucoup de dignité ; il était séconiié dans sa 
représentation par sa femme ^ qtiî posséddfi 
à'iin haut degré Ite^ manières et le ton qui en- 
xiol)lîssent une maison. 
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Quand l'avocat de Wonk parai, on le 
soupçonna de n'être que l'instrvunent de l'Au-^ 
triche^ qui cherchait à diviser les Belges; on 
rit même un grand coup de politique de la 
part de celle-ci , dans ce qui n'était , yraisem- 
blahlement, que Fefièt naturel de la réflexion 
de la paît de Wonk, et la simple répétition 
des principes qui prévalaient alors en France. 
Quoi qu'il en soit , il passait pour certain que 
la cour de Bruxelles profitait de ces divisions, 
cpi'elle se servait des Wonkistes pour contenir 
et affaiblir les états, et c[ue, par un raffine- 
ment de politique , les ministres autrichiens 
s'étaient distribué les rôles , et se plaçsrient ^ 
pour les dominer, à la têtei, l'un des Won- 
kistes ^ l'autre des états, en conservant eutrç 
eux des apparences d'opposition. Ce qu'il y 
a de bien assuré, c'est que l'opinion générale 
assignait au comte de Mercj la direction des 
Wonkistes, et au comte de Metternich celle 
des états ; aussi les émigrés n'avaient-Us pas 
manqué de &ire un monarchien du comte de 
Mercy, 6t un franc rc^aliste du comte de 
JMetternich; c'étaient les expressions du temps, 
Fïous ne finirons point ce tableau de la 
Belgique , et celui de la di^sitioa des esprits 
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dans ce pays , ainsi que dans rAutriche ,relati- 
vement l'une à l'autre , sans faire observer que 
si les Belges soufiraient impatiemment la do- 
mination de l'Autriche , l'éloignement du sou- 
verain y les mutations continuelles des agens , 
tous étrangers aux mœurs, aux intérêts^ au 
langage du pays; l'Autriche de Son côté sen- 
tait vivement les inconvéniens d'une posses- 
sion aussi éloignée, aussi remuante , ausâ 
exposée aux entreprises de ses voilSins , dan^ 
la dépendance desquels elle la tenait , aussi 
chère en temps de guerre. 

La Belgique était pour l'Autriche une co- 
lonie continentale, et des possessions de cette 
nature sont tout autrement coûteuses et pré<- 
caires que les colonies purement maritimes. 
Cet état était celui d'un divorce imminent^ 
celui-ci ne pouvait tarder à se réaliser. 

A Léopold , mort dans les premiers mois d& 
1 792 , succéda son fils , François second , qui 
trouva son empire enlacé dans tout ce que les 
Jacobins de l'assemblée l^islative avaient 
tissu de pièges , dressé d'embûches , et rassemr 
blé de prétextes pour amener la guerre, qu'il»: 
ae sont vantés pendant plusieurs années d'a^ 
voir fait déclarer au roi pour le perdre. Brissof ^ 
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aujourd'hui oubKé , et ses adhérèns Font dît 
textuellement ; mille autres ont réclamé leur 
part de gloire dans cette scène de déception 
et de violence. 

Les premiers évènemens de cette guerre 
sont assez connus; elle traîna pendant tout 
l'été de 1 792 5 jusqu'à la campagne de Cham- 
pagne. L'événement le plus marquant fiit l'in- 
cendie des faubourgs de Courtrai; que l'on 
dit avoir été brûlés par le général français, 
Jarri , à l'instigation de l'archiduchesse Chris- 
tine , le nom de brûteur de CouHray en resta 
à ce général; il passait pour constant que l'ar- 
chiduchesse avait eu pour objet , dans ce sé- 
vice , de dégoûter les Belges de leur propension 
pour les Français, et de leur donner un avant-* 
goût des procédés qu'ils devaient en attendre. 
Il n'y a pas de doute qu'à cette époque l'in- 
vasion de la Belgique, bien insuffisamment 
gardée, ne fut très facile aux Français; mais 
elle n'entrait pas dans les vues des chefs de 
leurs armées, très ennemis du parti qui avait 
"déclaré la guerre, et qui s'occupaient tout 
autrement de la guerre que les Jacobins fai- 
saient au Roi dans Paris, que de celle qu'eux^ 
mêmes avaient l'air dp faire aux Autrichiens. 
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La retraite des Prussiens de la Champagne , 
donna aux .Français les moyens de se retourner, 
sur la faible armée qui gardait les Pays-Bas j 
Dumouriez l'écrasa à Jemmapes^ conquit la 
Belgique, et vint se reposer pendant tout l'hi- 
ver, sur les bords de la Roèr, au heu déborder 
c^x du Rhin , d'où il eut empêché à jamais le 
retour dés Autrichiens. Cette fiiute a coûte 
deux années de guerre ; il en a dit la raison 
dans ses Mémoires , alors elle pouvait avoir de 
l'intérêt ; mais comme elle l'a perdu , nous 
n'avons plus à nous en occuper. 

La , Belgique avait recherché la protection 
delà France, sous l'assemblée constituante; 
c'était le temps des utopies politiques- Tant 
que la révolution habita la haute région des 
abstractions et des principes de l'ordre social, 
on avait pu dans la Belgique^ comme on l'a 
fait encore si long-temps après dans le reste 
de. l'Europe, ne voir la révolution que de ce 
côté , qui en était le meilleur. On avait pu se 
flatter d'échapper à de certains principes trop 
rigoureux , en un mot, on pouvait concevoir 
l'espoir d'avoir le bon de cette révolution sans 
le mauvais. La conquête et l'occupation sous 
Dumouriez n'eurent rien d'atroce j on compta 
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lin bien petit nombre d'excès. Des n^ocians 
très éclairés de Bruxelles nous ont assuré que 
le séjour des Français dans la Belgique y avait 
. laissé plus de vingt-huit millions de numéraire ; 
c'était plus que la Belgique n'avait perdu; mais 
pendant ce temps, la révdution prenait en 
France un caractère terrible. Les principes ïèS' 
plus effrayans, les échafauds dressés de toute 
part , le sang des sujets allant par mille voies 
se confondre avec celui du monarque, les au- 
tels renversés , leurs ministres ^oi^és et pros-* 
crits ; tout cet ensemble d'horreurs avait éclairé 
les Belges sur leur position véritable, et les 
remplissait d'effroi. Les hommes qui avaient 
été les plus confians dans lé secours de lar 
France, reconnaissaient leurs iUusionis; les 
états , les prêtres , les nobles , apercevaient 
distinctement la fin de leur règne à côté de 
celui de l'Autriche , et ne pouvant trouver de 
salut qu'auprès d'elle , ils se jetèrent dans ses 
bras. 

Le comte de Mercy s'était retiré à Vesel > 
sur le Rhin , avec le prince Auguste d'Arem- 
berg, dans lequel il avait mis toute sa con- 
fiance. Ce prince avait du sens , mais peut-être 
portait-il trop haut l'opinion de ses propres 
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taiens. L'étendue lui manquait, et ce qui 
paraissait le plus en lui était une capacité 
enveloppée qui se manifestait par des sen- 
tences sur le mérite d'autrui. Il était ami 
des influences secrètes et détournées, et ai- 
mait les rôles couverts. Grand seigneur, homme 
du monde et d'affaires , beaucoup de distrac- 
tions jointes à une santé affaiblie par une 
blessure grave, l'avaient empêché de donner 
à des étude^ sérieuses cette suite et cette ap-s 
plication qui seules peuvent rendre très ha- 
bile à les traiter. Les grands s'imaginent trop 
couvent suppléer par des avantages de posi- 
tion à ce que le travail seul confère aux plus 
petits qu'eux. Mais à l'ouvrage, ceux-ci re- 
trouvent et moïitrent leur supériorité. 

Le prince Auguste est une de ces médio- 
crités ambitieuses que l'on rencontre souvent 
dans les a&ires, qui y pbrtent les incon- 
véniens de leurs prétentions, qui veulent 
toujours diriger, qui se croient nés poui* la 
direction , qui voudraient avoir les fruits du 
travail sans ses épines, et ne rien rabattre 
des plaisirs pour ajouter à l'application , deux 
choses incompatibles. Il feut feire son choix 
entre le cabinet et le monde, et tous ces grands 



jfeiseurs qui veulent remplir à la fois les deux» 
théâtres, qui prélendent diriger les états du 
inilieu de leurs salons, et faire voguer le 
vaisseau par le seul souffle de leur bouche^ 
comme enfler la voile par l'impulsion de quel- 
ques bons mots, ne sont jamais que des mi- 
nistres de salons, et des hommes d'état qui 
veulent et courent se perdre. En temps tran- 
quille à l'excès , les salons peuvent aller jus- 
qu'à entretenir un mouvement doiméj en 
temps agité , et encore plus en temps d'orage , 
ils ne sont propres qu'à devenir des abymes. Ce 
n'est pas sur eux qu'on doit placer ses para- 
tonnerres. 

Le prince Auguste était un assez pauvre 
paratonnerre pour l'orage qui grondait sur la 
Belgique. Ses apophtegmes ne suffisaient pas 
comme le feu de l'artillerie, pour dissiper U 
nuée. Incapable d'écrire, de tracer un plan, 
de suivre la marche accélérée et si féconde 
en résultats journaliers, des évènemens qui 
forpiaient la grande scène qu'il prétendait di- 
rige!', il se reposait du soin du travail sur un 
français, homme dpué d'une extrênae aptitude 
pour le travail, comme de connaissances éten- 
dues et variées, chez lequel se rencçntraient 
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tobbore deax qualités biea essentielles dans 
la conduite des af&ires , la sagacité qui dis^ 
cerne, et la perspicacité qui voit loin et dis- 
tinctement. C'était un trésor très propre à 
€ombler le déficit dont le prince Auguste > 
dans sa richesse présumée, était très réelle- 
ment affligé. 

J'insiste sur le caractère politique de ce 
prince en raison de la grande influence que 
son empire absolu sur le comte de Mercy 
lui donna sur les dioses de ce temps. Il est 
hors de doute qu'il n'ait eu la plus grande, 
part dans les plans de cette époque. Son cré- 
dit politique finit avec le comté de Mercy; 
ses essais sur le baron de Thugat furent 
moins heureux; 

Le prince Auguste se trouvait dans une 
double position fort singuhère. A Briiuielles^. 
il avait pris part à la révolution belge; de 
là de la défaveur à Vienne. A Paris, il avait, 
pris part à la rév^lutiQjj^ançaise ; de là nou- 
velle défaveur dans le mondé, où i^que là ij 
avait paru avec édat. De plus, une circon-; 
stanc'e toute particulière aggravait sa positipiii 
. . I^e prince Auguste était fort attaché à la 
îreine, dont il fut le conseil pendant éevx 
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ans. Le ûéAt de k servir loi fit fermët àeé^ 
liaisons foH étroites arêc Mirabeaa, dont Pas» 
cendant dut rassemblée, sur le peuple, on 
pourrait dire sur la France même , lui révé^ 
lait tout le pris. Il fit, au déâir de servir 
là reine , le sacrifice de cette partie de consi-». 
dération qui alors était attaehée à des reh-* 
tions suivies àvec Mirabeau. Ne perdons pas 
de vue l'époque dont norts parlons , iet rap- 
pelons-nous qu'alors ôU n^était pas Ëimife- 
risé avec ces liaisons politiques qui deptiis, 
û Fexemple de T Angteten-e , oui rendu moins 
âuseeptible à l'égard des homme de renom-» 
mée politique. Aujourd'hui que Mirabeau 
homme est , depuis isi long-temps , perdu dsùiâ 
la tombe, sa vie privée importe peu; lé die*- 
tatéur de là con^tituartÈe est seul re^U^ ^tms 
dans ce temps l'homme vivait tout entier, 
et sesp dutécédetis étaient propres à refroidir 
beaucoup l'empre^ement que Ses talens pou-- 
vaietit exciter. Le p^lp^ AugiSstid àVàit fi^n^ 
chi là barrière dans i^ne Vùë t^ès louable, 
mais qtii) étant iûconnue de tôill le monde, 
lé laissait tottt etititer sous fe edù^ de l!ito- 
probation d'une semblable lilaii^on. Lorsqu\)n 
le tit Qcdèpt^ 9b charge ^^xèciitêur teslàH 
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Wfènlaife de Mitabéati, lès èris ne cohnù- 
rènt plus âp boitifeè^ on eût cru voir l'an- 
cîeti régime tout entier se soùlevei" contre 
une violation pareille des convenances con- 
sacrées jpat le tenij)s. Combien d'^homûies 
datèretit la révolutioû de cette transition des 
observatïces anciennes à cette innovation. La 
positioti du prin<!*l Auguste se trouvait ainsi 
Compliquée par la publicité de ses ràJ)ports 
^Vec Mirabeau, et, je le répète, parce que 
personne né èayaît quel en était le but , les 
acti&ttirs principaux ayant disparu, le prince 
restait seul avec le Aerite et la défaveur de 
son secret (i). Une position équivoque est 
toujoiiî*s un înàlheur dans les affaires, et si 
elle nuit beaucoup dans celles qui ne con- 
cernent que les particuliers , elle peut devenir 
très funeste quand il s'agit dés affaires gé^ 
nérales. Là, il faut que tout soit clair, net ^ 

et mis au grand jour; 

\ , . -• . . . , . 

(i) Lors(|ué Riyardl arriva à Broicelies^ lé prince 
Auguste qui l'avait coniia à P^s , fut à lui les bras otx^ 
V/erts , et lui dit que sa maison ^ sa tabie lui étaient 
ouvertes. Rivarol, avec cô sel qui n'appartenait qu*à lui y 
répondit : Je vous remercie : j'ai à parler de vous dans 
THistoire ; vous voulez corrompre vos juges. 

5.. 
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Les états, consternés de la tournure qtié 
ies affaires prenaient en France, et par suite 
dans ]a Belgique, s'adressèrent au comte de 
Mercy , et demaiidèrent son appui à Vienne. 
La peur est toujours généreuse ; aussi oflSri- 
rent-ils tous les secours, et toute la soumis- 
sion dont ils s^étaient montrés si avares et 
si éloignés jusque là. Ils avaient bien besoin 
d'un appui à Vi<entie j car l'Autriche , efirayée 
du contact de la révolution française, rebu- 
tée des contradiction» étemelles des Belges^ 
songeait sérieusement à se séparer de cette 
dangereuse et litigieuse possession, dont elle 
ne sentait plus que les épines , et sûrement 
la possession des Pays^âs par l'Autriche était 
dW intérêt plus direct pour les puissances 
maritimes, telles que la Hollande et l'An- 
gleterre , qu'elle ne pouvait l'être pour l'Au- 
triche elle-même. 

Il faut noter cette époque , celle de la re- 
traite de la Belgique, déjà effectuée morale^ 
ment par l'Autriche, de la part de toute la 
partie de son gouvernement purement al- 
lemand, et résidant à Vienne. Mais cette' 
disposition même établissait un désaccoM 
ayec la partie du gouvernement autrichjLen 
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résident à Bruxelles.,, et formé de la cour <fe 
Bruxelles et des Brabauçoas. Ceux-ci avaient 
autant de goût pour la conservation de la 
Belgique quç les Autrichiens, purs ressen- 
taient d^éloignement pour cette possession. 
11 y avait donc partage dans le cabinet, et 
par conséquent dans la manière d'envisager 
la question, et de travailler à la résoudre. 

L'archiduchesse Christine et le duc Albert 
avaient quitté le gpuverrieraen^de la Belgique; 
il avait été remis au prince Charles, qui dé- 
butait dans la carrière que depuis il a rempli 
avec éclat. Ce nonx était cher aux Belges, et 
ils parurent lui avoir transporté toute Faffec- 
tion qu'ils avaient vouée à son oncle, le prince- 
Charles de Lorraine j long-temps leur bien- 
aimé gouverneur,. 

Pour déterminer FAutricbe à Vaincre ses^ 
répugnances pour la reprise de la Belgique^ 
les états envoyèrent à Yienne deux députés 
qui mirent aux pieds du trône leur soumissioa 
et leurs offres. Ils ne parlèrent de rien moins 
que d'un don de quarante milIion3 et de qua- 
rante mille hommes. Une largesse aussi peu 
Êimilière aux Belges, trouva le cabinet de 
Yienne plus accessible qu'ils ne s'y atten- 
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rent-ils tous les secours, et toute la soumis- 
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du contact de la révolution française, rebu- 
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A^un intérêt plus direct pour les puissances 
maritimes, telles que la Hollande et l'An- 
gleterre , qu'elle ne pouvait l'être pour l'Au- 
triche elle-même. 
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Il faut noter cette époque , celle de la re^ 
traite de la Belgique, déjà effectuée morale^ 
ment par l'Autriche, de la part de toute la 
partie de son gouvernement purement al- 
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résident à Bruxelles.,, et formé de la cour cfe 
Bruxelles et des Brabançoas^ Ceux-ci avaient 
autant de goût pour la conservation de la 
Belgique quç les Autrichiens purs ressen- 
taient d'éloignement pour cette possession^ 
11 y avait donc partage dans le cabinet, et 
par conséquent dans la manière d'envisager 
la question, et de travailler à la résoudre. 

L'archiduchesse Christine et le duc Albert 
avaient quitté le gpuyernemenJt.de la Belgique j 
il avait été remis au prince Charles , qui dé- 
butait dans la carrière que depuis il a rempli 
avec éclat. Ce nom était cher aux Belges, et 
ils parurent lui avoir transporté toute l'affec- 
tion qu'ils avaient vouée à son oncle, le prince- 
Charles de Lorraine ^ long-temps leur bien- 
aimé gouverneur,. 

Pour déterminer FAutricbe à Vaincre ses^ 
répugnances pour la reprijse de la Belgique^ 
les états envayèrent à Tienne deux députés 
qui mirent aux pieds du trône leur soumission 
et leurs oflfres. Ils ne parlèrent de rien moins 
que d'un don de quarante millions et de qua- 
rante mille hommes. Une largesse aussi peu 
femilière aux Belges, trouva le cabinet de 
Tienne plus accessible qu'ils ne s'y atten- 
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daient , et comptéta l'ouvragç du comte à^ 
Mercy, qui n'avait rien négligé pour tout 
disposer en leur faveur. 

On ne dissimula pas aux envoyés Téloigne- 
meiit qu'on avait éprouvé pour se charger 
de nouveau du fardeau de la IJeJgique, mais 
on les assura en même temps que dès que 
leurs dispositions personnelles s'accordaient 
avec celles que le souverain n'avait jamais^ 
cessé d'éprouver pour son peuple de la Bel-, 
gique, des secours prompts et efficaces allaient 
marcher. Ainsi triompilièrçnt dan§ le priiicipe 
le plan du comte de Mercy et celui des Belges, 
C'est à ce ministre, et au prince Auguste 
d'A^emberg, que fut due alors la reprise de 
la Belgique par l'Autriche. Mais ce trioryiphe 
contrariait le parti autrichien de Vienne, et 
comme c'était lui qui disposait des forces (Je 
la monarchie, il mit de la parcimonie et d^ 
la lenteur à fournir les moyeus è,e l'exécuter. 
Les hommes ne font bien , et mêiue suOisam-* 
ment, que ce qui se trouve dans kurs goytîv. 
et dans leurs intérêts. Or, cette partie dp. ca-t 
binet se sentait contrariée sous cç double 
rapport. Depuis plusieurs années elle travail- 

lait à û:%er toute i's^tteAtioA de FAutriche sujr 
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lœe extension déûpitive vers la Turquie, et 
encore mieux vers l'Italie 5^ en réunissant l'état 
de Yenise à Ja possession de la Lombardie , 
comme elle Fa exécpté dans ces derniers 
temps, ce qui établissait une contiguïté bien: 
précieuse pour elle entrp Içs parties divisées 
de ses possessions itali^eni^es. 

Le combat entre les. deux systèmes com- 
mença là , et amena les catastrophes qu'il me 
reste à décrire. Cç fut lu première causer Je 
développerai les autres tout-à-l'l^eure. L'ar- 
mée prpmise se mit en mouveipent à Isi fin 
du mois de janvier 1 7981 5 elle arriva sur h 
terrain le premier mars , délivrai Maestricht 
le 3, vainquit à Pterwinde le 18, et acheva 
le 25 la reprise de la Belgique. 

Les résolutions avaient été prises si tard, 
les distances étaient si grandes, les troupes 
$i peu nombreuses , que l'armée qui combattit 
^ î^ervvind^ n'çxcédait pas qi|arante mille 
hommes. 

Cette bataille décida diî sort de la Bel- 
gique : de plus , elle tôt à la veille de décider 
4e celui de la France, de l'Europe et peut- 
être aussi de celui même du monde. Là se 
inonlr^ la vanité des grandes armées y et coi^- 
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inent avec de petites armées on décide fesj 
questions que souvent les plus nombreuses, 
laissent indécises, Ainsi dans les plaines de 
Nerwinde^ qui un siècle auparavant avaient 
vii les armées de Louis XIV et celles de la 
quadruple alliance entre-choquer leurs nom- 
breux bataillons, et couvrir sans fruit ces 
mêmes sillons de lefurs débris, lefs armées. de 
rAutriche et de la Convention , dont aucune 
ne dépassait quarante mille hommes, balan- 
cèrent les destinées de l'humanité, et déci- 
dèrént, pour deux années , de l'état de toute 
la contrée qui s'étend des bords de la mer 
à ceux du Rhin, en y comprenant aussi la 
Hollande , qui a toujours dépendu et qui^ 
dépendra toujours de la possession de la 
Belgique par la France- 
Cette bataxlle , dont l'importance et la re^ 
nommée ont pâli devant tant d'autres corn*: 
bats livrés depuis ce temps, combats dont 
quelques-uçs rappellent le souvenir de ceu3^ 
des eé^ns , fut pçrdue par la faute du général. 
Miranda. Ce général nourrissait une profonde 
jalousie contre |)umouriez : celui-ci avait eu. 
beau le cajoler par les dénominations les plùS; 
flattçuses, et l'appeler le fils chéri de la victoire ^ ' 
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le sombre et politique américain ne s^taît 
point laissé enlacer par ces- doux propos, 
mais suivant sans, sç détourner sa carrière 
ambitieuse, il aspirait à supplanter un chef 
dont la renommée el le pouvoir Toffusquaient ; 
impatient d'occuper le second rôle, il était 
loin de vouloir travailler pour assurer à un 
autrie la posseçsion du premier. 

Miranda avait des talens militaires, un 
coùp-d'œil rapide et sûr; niais son caractère ne 
répondait pas à son esprit : il était peu réputé 
pour le courage, le feu troublait sa tête , chose 
arrivée à plus d'un généi;al , livide de jalousie, 
étranger avix intérêts personnels de la France, 
y tenant seulepient comme à une aventure 
lucrative, ainsi que font les étrangers, sqiï 
système et son génie étaient f& Europe ce 
qu'ils se sont montrés en Amérique, où cç 
chef, soit comme militaire,, soit conime civil, 
n'a joué qu'un rôle équivoque, et s'est éclipsé 
^ns gloire pour lui , sans utilité pour son pays 
et sans laisser de traces sur le sol qu*il a foulé 
pendant ses quinze dernières années. 

A Nerwinde , l'ailç droite et le centre de 
l'armée française avaient vaincu. Déjà les gros 
i)agâges de l'armée autrichienne rétrogi'a- 
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^îeilt sur Maestricht : tout était en atarmes; 
dans cette place ; ov^ s'y atteudait à la, reprise^ 
^'un siège , trois semaines après la première- 
délivrance : j'y étais, je Fai vu à loisir, et 
c'est à ce titre qiie j'en parle. Miranda retintj, 
Je mouvement de l'aile gauche qu'il comman- 
dait, dans le moment décisif; si elle eût 
appuyé le succès du reste de l'armée, le& 
Autrichiens repoussés au-<îelà de la Meuse et 
du Rhin„ ne pouvaient plus rentrer dans la 
Belgique. Les Français déjà maîtres des çha-^ 
teauK de Namur, ^e Venlo, de Breda, de^ 
Gertruydenbeiç , auraient repris le siège de 
Maestricht , qui cette fois n'eût pas renouvelé 
sa défense ; ils auraient poursuivi , sans crainte 
cTêtre troul]|lési, la conquête de la HoUandf^ 
à laquelle le narti anti-stathoudérien l^s appe- 
lait. Les conséquences de cette ]:]^taille étaient 
incalculahles \ elles cliangcaient du tout au 
. tout la face . politique de 1^ révolution et de^ 
l'Europe. Si les Français avaient complété la 
victoire, ils auraient aussi complète la caox- 
pâgne y on ne les aurait par vus , comme ils 
firent après la bataille de Jemmapes et là 
première conquête de la Belgique et du pays 
de Liège, ^'^jçrêtcr , oa ne sait pas pourquoi. 
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aur ks bords d'une petite rivière, nommée kt 
Moerx qui coulant d^ns Feotre Meuse et 
llhin , ne défend rien et n'ofire aucun point 
d'appui, même ({uaud on est maître de 1^ 
place de Jujiers , à plus forte ràisqu, quancl 
pn ne Vmt pas, et ^ çett^ époque les Franr-; 
Çfiis n'occupaient pas. eucore cette place^ 
piE>s6essioq ds l'électeur palgtin, duc d^ Berg 
^t de Juliers. Il n'y ^ de sûreté véritable pow 
celui qui possède k Selgjique et le pays de: 
Jiége , qu'en bordant la 1V|euse ou le Rhin. 
Juk se» trouv^ut de véritabJçsi|ioii|ts d'a^^ppui ; 
iâïlews , Us p'existwt igf^mU 

Il est burs de dnutp qu© s^ Nerwip^de eût 
{couronné )a tête de PumAwiea& de nouveaux 
lauriers^ ce Si\keth ^'^t ^u^i frappé &es yeu^j; 
de nouvel]^ fibr|gs, ^t qu'eu^ lui révélaut l'é- 

pormité de h fmX^ qu'il avait commise par 
$0^ séjour pmlougé ^r 1^ bord& 4^ la Roër^ 
^ ne reij^t porté avec rapidité pur les bords 
4u Rbiu 2 \à tçiute; |^ pplî^tique du tMip^ 
jiprenail upe %utrip ^icç j loa dieux campagnes 
belgiqu^ de i 7q3 et d^ 1 794 ii'auraieiit pas 
eu Jieui peuMtçf que Iça guerres dç k 
Yeçdéei de Lyon et de Toulon n'auraient 
yts épl^té, Ifik préseuçç des ?iriftéps étv^èrea 
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mr les frontières , Fespoir de leurs succês^^ 
ont pu faire naître et entretenir dans l'in- 
térieur des dispositions qui, sans ces mo- 
biles, n'auraient pas existé, ou ne se seraient 
pas développées avec la même violence : 
de son côté ^ la coalition européenne , déjà 
bien divisée dans ses vues personnelles et 
dans sa manière d'envisager ta révolution 
française, aurait embrassé à son égard une 
autre marche que celle qu'elle crut pouvoir 
suivre après la reprise de la Belgique. Ce- 
grand succès Ift donna une confiance (^p'elle 
n^aurait pas ressentie dans une autre posi-v 
tion, et dans le fîiit, il était tout simple de 
voir les choses^ d'tm autre œil , en lés regar* 
dant de la rive droite du Rhin , ou bien, 
des bords de la Sambre et de l'Escaut. 

Si la bataille de Pferwînde eût été perdue 
par l'Autriche, cette puissance n'eût plus 
$pngéà la Belgique : le parti allemand qui 
était oppose à la rentrée dans ce pays^ au- 
rait {MIS l'ascendant à Vienne,, il l'aurait 
emporté sur le comte de Mercy et sur le 
parti brabançon qui poliissaient à là reprise 
de ce pays j alors l'attenfe de l'argent et des 
Sommes qu'il avait promis s'était évanouie , ï^ 
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l^rdeàu de k guerre rétombait en totalité 
sur rAutriche ^ et il est bien probable que 
cette considération , jointe à beaucoup d'aur 
très que j'ai déjà rapportées, aurait fait 
prendre en 1793 , jpar l'Autriche, la détermi- 
nation finale de l'abandon éternel et absolu 
de la Belgique, telle qu'on la lui vit embrasser 
et exécuter en 1794 • qui peut assigner les 
conséquences de cette résolution à cette épo* 
que ? Et par là même , qui peut dire l'in" 
fluence qu'à eue sur le monde la différence 
de la perte ou du gain de la bataille de Ner^ 
winde ? Ce&t ^ peu près celle de la perte 
au gain de ces grandes batailles qui ont fixé 
la destinée des empires , Arbelles , Pharsale , 
Actium , Bouvines , Ivry , Pultava , Dénain , 
Marengo, Austerlitz, Jéna, Leipsik et Wa-* 
terloo. 

La grandeur de ces résultats renferme 
aussi la condamnation de ces che& subor- 
donnés qui font dépendre l'exécution de leurs 
devoirs , de considérations étrangères à ces 
mêmes devoirs, qui mettent leurs intérêts 
privés à la place de Fintérêt général qui leur- 
est confié,, et pour lequdi ils sont payes ; et 
cpi sacrifient la patrie au désir de renverser 
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})0tBsèreDt leurs avaiKtages avec. Tigueiir : le 
général Mak les commandait sous le nom du 
prince de Cobom^^ Aprè|É|out ce qui est 
arrivé à ce g^éral^ oii est fort embarrassé 
d'en parler : écî^rtant à* la fois, pour lé mo- 
ment ^ la louange et le blâme , ^e me bornerai 
à dire qu'à cette époque il agit avec cette 
célérité qui surtout à la guerre est la source 
des succès : il combattit pour la première . 
fois à Aldenoven , le i '''' de mars ; le 3 , il 
délivra Maestricht et Liège; le i4> ^^ ^^"^ 
tama les Français dans Tirlemont; le i8, 
il vainquit à Nerwinde ; le :25, il était, sur 
les frontières de France. Il est rare que les 
Ai^trichiens aillent au^i . vite : des Français 
eux-mêmes, en pareil cas^^ne s'accuseraient . 
pas de lenteur. 

L'insurrection de. Du^iouriez contre .la ' 
Convention présente des caractères qui n'ont 
pas été a3sez remarqués. Gélui-méme qui 
l'essaya, périt par ime méprise grossière sur 
l'esprit de son temps ; et ce qu'il y â dé plus 
remarquable dans ce mécompte, c'est qu'elle 
fut commise malgré les exemples constant 
de tout le cours de . la réyolution , et l'exem- 
ple récent de M. de Lafayette- 
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XL est vmâpneût corîeiix;. d'observer coqi« 
tDent, d^BÎs k maçécWl <le Borgne an cfaAittp^ 
de-mard^ J¥IS(|a'à I>uinounëz.. au camp -de 
S&olde , tans . le» .< c^e& miUtaiFes se êont 
éga^mp^it trofQpés sur l'eèpiit de ieura trou- 
pes «et ^ur les probâiûlités de leurobassànce, 
ai^urs que qpiitre Tenaeiiii étranger» 

On avait va les f emmena préparés pour 
(Qiouvrir Je passage du roi à Sàinte-Menebouklf 
se réunir au peuple : à Yarennes^ le génâ^l 
Bouille nVvait pu &îre écouter la voix qui 
avait trouvéics soldats dociles à Nàucy , parée, 
qu'alors.il s'y ip^ntrait l'orgaûe. et le déiégué^ 
de l'autmté i^vife, dans ee teops ^ supé^o 
rieure à tonlesles autres. > 

Apre$ le.ia aoât, a une^jépoqne'bÎM;» 
orudle et sans esicuse, par /conséquent tiiè$ 
fevoraUe. aux rch^ .mifitaires attachés au roà* 
et ennemiâ.des scom de désordre et d'hor«' 
reiH*y telles que le lo aoâft et les satumaks 
du bonnet rouge ^ M. de la Fayette n'aivait 
pu prévaloir dans son année, soignée par 1» 
de longue main : elle se livra à trois com* 
missaires de l'assemUée qui venait de &jrr^^ 
le 10 août, et qui.àpj^tait le a septemiMeT 
Dumemnaa^ae tint pas conipte de-cas. enseî^ 

6 
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^^oemeiis , 3 se ftitla q«ie le vmnqnecir '^ 
k €hMnpaf;iie et de Jenmapes eonseiveniit 
Mr lei mlihin Fiwaniiinl ^ anât^chappé 
à sm éev^ÊÊmois y ^^ SfimletoecoiËfta^re, 
HWaieni pas 4inipw pMr des expldits .piml^ 
^a^MBs, imdbok égd d'en i^npeser a kiirs 
troopes. A cdlte ^poqne, le fion de Dn- 
iHMqieK €taît le pb» sorniani ^de PEuTope 
^^pUMPe, p»oe(pi?34lait odm an^idi p'attaelmiC' 
le sboveiûkr ^des ph»* g^atidei <àv)«ès qui eas^ 
sBilt «Miprftéié feiUw, fînrsoo^ o'éisôt «ur la 
figne 0iii> vamcpMQr da Dliie de jiraki^iiÉk , de 
Jawampe^ M da coDqtt Cia ii t de- ja fidgiquet 
je ptn(lafi n lit mmibê It» oaobilaiges de la 
Convenliim : les déaaocralîeaiateia' de* scmp^ 
OÊÊkiïtgtf^y et^ikfflaouiioKpaqfait'ità snnple 
tolmt de oe^em^ à l|i saDgam^ 
<io'il a¥Mt &it préidUv. B '^tàt* élié à k 
veiUe'd^re aifèlé à>fieii.velcMii>'^ la ^oam- 
pagne dé'QiMipagDe :i pensuâfi par Ifarat^ 
lÉUMnié pav 'let idénanéiaUoBB ^tat^ùstoéleB 
àÊÊk «Iqba, sMctemeili «bsev^é, et craonie 
bndé par ies ooramiaiaÙKa de la Ckmrentiou 
qtâ l'amei^^mvi fn -Belgique, ikfiit cher- 
<A0r aOfcaM 4m^ rafiige quWe vietoive dans 
oiffte cotttrée^ e«^ îl oeiBi^>Uîi eBco» moùia 
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^toiMnU (fit des ennétnid moîtis acWriéi' 
k iemtxmpm *(pk% 9&n9. > * I 

G"^ daos^^el étalde thèses que ste VoySût 
pprfu dansla GoiittrûtidD, et ;^ là CbnVeri^ 
tkm; il eiïlreprit dë'ia f)éltli^e à écm tèm. 
VàÎDcpicur , die Itti* eM k peine mfdéhAé; ^ 
vaincu, elle ne pdîivâi* plus fïne^Ie pëii!¥éj* 
ma» htt*iifîéme vâiùqtiewi^, il potKrdit a pè5>ê- 
se soutenir pendant un tëeÈrps , vaîftcu , il n'a- ' 
vaîl plm qu^ succmrtber. Sa fentafi?e nefiîè 
dosic pas itn acte depoiiti^ie^eule, et êé éal*^ 
cal clkins ks iiAtéréts de^ll' Frtoce, mèdè m • 
calcul indii^idlièl ^ tiri aei«r de stfrMé ^^ersdrr^ ' 
ndle. TridfftpJhièr de la CéfiHventîôh ou périé 
ptfri^le^te^^Vàil atérsl^lteriiâtkequrlurres» 
tait, tel était mn uniqwe jiarfëgè. Mais; côih*- 
wènt é€ iisttèr dtt pfenôèt^ !*ésttha«, dfeins ià 
dîspo^ioir d^esi>wl qtu dominait •parmi îes 
soldats. Vainqueur; Dumouriez' ne les eût pasf 
long-temps dir^s eoàti^ ïé pouvoir civil* étaiili 
à' Pari»; Vaincu, il avait pé^rdti téfute mto^té • 
sui? ea%. Dumouriejs périt cefnmé sesf <fcva^^* 
ciers, coHimef les émigi^és eul^mêmes, poùt: 
a Voit* pria ses effl^îiefs' pôWr scm atitaée. l\ 
cftit fi^tiBseiiient qfue les sentâsiens de quel^ 
qtses ck^ ^un ordre supérieur étaient letf 

6.. 
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nentimens de l'armée tout tatière. IML.iàè; 
la Fayette et les émigrés avaient-cra kmêiiie.; 
cfao^e. La même mq>iise.fbt coimmse'pér 
DumouiieZ) et pom* aveir erré comme eax| 
sur ce point, il se vit eondaitaiié à sefter er*' 
rant à 'côté d'eux. Il ne dot pas > tarder à re- 
coDuaitre la Ëiusseté de aoa calcul, lomqfu'il/ 
se présenla à^son quartier-^^éml avec une: 
escorte de troupes étrangères. Les murmures ^ : 
les^invèctrves, «t même des coups» de fiisilr 
tirés surlui, l'avertirent que les soldats firaft-^ 
çaîs ne voulaimit- piis. de contact avec Fea-^ > 
iiemi, et que les ii^térêts et 'le b^tlheur de) 
la nation avaient s^mls de. Veaipïre . Bxxt eux , . 
quels que fijssent ceux qui eserçasselit ses pour - 
voirs*. Dumouâes fot bientôt «obligé de Juir , ; 
avec un ])etit nomlNre.d'officita^ et die soldais,- r 
presque toi^ allemandâ. Ge fut paf leurs inaîns. > 
qu'il fit ^airêter les commissaires de la G)n-*^ 
vention ^ et Cjqt véidté ilr n'aurait pas pu dire r 
cui bono. Car^ que. faisait à la, mjBirche des 
afiàires générales, «et a sa posil^iepa, propre >, 
que quatre bpmmes . de plus ou <fe moins 
fussent en debors.ou en dedasa^s de la France. 
Cela n'avait aucune espèce de résultat, ni . 
pour lui ni pour les autres. ^Les éteangers- 
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fiireiitr bieabôt «m^irassés de ces liommès;, 
«irêiésrà gi2aiMUHuit,:e1>4fixi ne pamrenl pas 
tlléme ,propD9S à JBemr d'otages- à. qui que ce 
soit, aussi onéreux à. ceux qui les ^rdaient, 
qu'iudifierens à eeux que l'on croyait eon- 
tristçr. p«f leur .captivité. 
: UAvAriche était 'donc rentrée en posses-* 
siou d^ la Bdl^que^, Ge nfétait que la plu» 
pi^ite partie de la diffieulté* Q fallait s'y maîn-i 
tenir, et: embriaéser: un plan général po^r 1& 
guerre^; qu0 la «GoavenâioiiïVaMit de^déclarer 
ft toute l'Europe. < . 

Jusque-là on avait >st mal jugé^Fesprit de- 
celte asaemiijiéei^ cpi'o];!! lui'suppoisait l'envie^ 
de suivre* les. màaageniens d?usagt dans 1» 
politique ordtnairer . et vulgaire, tandis que 
Qfiil^ re^ldutable .puissancci calculait , au eon-. 
traire ^ sur l'étendue de.l?enibrasement allumé 
pir elle^ Qn af ait eu teut le ^ temps de> se dé- 
tremper, lorsqu'on luL vit .dçclaper la guerre* 
djns^ l'esjpace de. cinq jours à l'Angleterre , 
à la Hollande et à. L'Espagne, et cumuler- 
ces agressions avec la guerre déjà-ouverte cons- 
tipe l'Autriishfi, laPrufise, le Piémont, et quel- 
que pvij^ees allemands. Sûrement on ne pou-^ 
vait pas se moiytter moins accessjble à cette^ 
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tÊpèoe de aeptînieiit qne frbiiâltPt k cmiate 
de b multii Jkatioo des ennmik. Loio de 
le» é% itêr 9 à la difl^rence des anIrcB, la Goa^ 
▼^tiou les ledicrclKÔI. 

L'eDLtrepii^ éâ Domonria ayant manqoéy 
les alliés contraints de redieiclier par la fbroe 
des armes ee qv^ uHiiraîeiil pu obletiir de 
llosarrection du général- fiançais eoulre se^ 
ooiuoiettans^ indiquerait et tinrent à Anvers^ 
le 3 avril 1793 , une assemblée des die& mi- 
litaires et dnib des dÎTerses ptnssanœs. Lé 
priuce d'Oranges^y trouTa, l'ardiidaeQiarlesy 
le comté de Mercy, le comte de Melteraicb^ 
le prince de Gibonrg, lord £%in, le' comte 
d'Ënoff, prussien^ s'y réunirent. La fareât 
posées les bases de l'action que l'on allait 
poursuivre. Là finrent avouées les lirâons et' 
les intentions qui unissaient les cours de 
Londres et de Vienne. Là il Art; dédaré, à 
qui savait le juger, que la eoatitîfin se dis^* 
Suivait au moment même auquel elle avait' 
l'air de resserrer ses liens. 
•£u voici la raison : * 

Le but des alUés n'était pas le même. LéS 
uus, tels que FAutriclie et TAnglelepre, &i-« 
asiieut une guerre intéressée et comme per^' 
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3onneIle« La- raison en était bien, siointë^ e^ 
il fallait, toute répaisseuE du bandeau qui n'a > 
pas cessé de eouvrir les vçu^ dé l'émigration^ 
cour lie l'avoir pas aperçu dès. Je premier ~ 
Jour. L^Angleterre et l'Autriche n'étaient pas 
les alliées de la France, mais bien les rivales 
de sa ^puissance. C'était sous ce- rapport que 
ces deux puissances trouvaient bon de la con^ 
aidérer, pour avoir une raison de la dépouil-^ 
1er,. U y avait de la bonhomie à croh'e que- 
' MM. Pîlt et Kaunitz se contentassent d'uK 
topies sentimentales ou morales sur le» scènes^, 
de la France: c'étaient de^ la pâture peu à 
l'usagé de ces cœurs endurcis par la politiq^ue^i^ 
Ils laissaient tout cela au& déclamateurs de^ 
tous les pays, et visant au- solide, run^ vou- 
iiit de bonnes provinces y el l'autre de riches- 
colonies.. Avissi l'Angleterre et l'Aittriche fî^j 
rent elles entendre au congres d'Anvers les 
mots d'indemnité pour le pas&ê^ et dé sàireià- 
ffour l^àpenir. Cela voulait dire^ en bon fran- 
çais, l'Autriche prendra tout ce^qu^dlepouTï^a. 
sur la frontière française, et l' AjigjLetapre tout* 
ce qu'elle pourra* sur les colonies. Tel étaiV 
évidempaent le sens de K^lUance des deux», 
puissances, le- désintéressement n'est vsa^ 
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plus tme verta autridiienne qa'atiglaîfte? et 
les decu cabinets étaient égalemçiit. maté-» 
rialûstea en pditiqae. 

Depuis que Tempereur Joseph avsût jngé 
i propos de démanteler les plac^ de la Bet* 
giqiie, pour se soustraire au traité de Bar« 
rîères, et à la nécessité d'entretenir desgai^ 
nisons et des armées pour défendre ou pour 
reprendre ces placer, la Belgique était san^ 
frontières défensives ; les . politiques, autri-* 
chiens et brabançons trouvaient charmant 
de profiter de cette occasion pour s'approprier 
les places et le territoire qui forment ce que 
FonappeHe /a ligne de Vauban. Us avaieat 
là des frontières toutes fiâtes; c'était le sys- 
tème brabançon, de tout temps, et t^ qu'il 
a revécu après la bataille de Waterloo. Alors^ 
comme dans cette dernière époque , le prince 
Auguste ne parlait que de s'approprier la li-- 
gne «le Y auban , et de rentrer dans les con« 
quêtes Êites par Louis XIY- 

L'Autriche qui, à cette époque, cixerçait 
une influeneê de domination sur toute li| 
partie de l'Allemagne attaché^ à la fédéra: 
tion et à la ligue catholique, fit déclarer la 
guerre d'empire le 5 avriL i^ corps germaf=^ 
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niqne n'avait rien à gagner à cette guerre. 
l<es petits princes ne sont jamais les gros ga- 
^ans âans cette espèce de jeu. Les états 
aUemands^ alliés de la Prusse, et membres 
d(f la ligne protestante , la Bavière elle-même, 
quoique catholique, ne pouvaient pas porter 
danâ cette guerre les mêmes sentimens que 
r Autriche. Us devaient incliner vers la Prusse, 
et partager les affisctions que cette puissance 
avait écoutées dans sa participation à celte 
gueire. Aussi se rangèrent-ils sous: ses ban- 

nières.^ 

* 

Id il faut rendre justice à la Prusse^, et la 
venger des jugemens aussi irréfléchis qu'in- 
pstes auxquels elle a été long-temps en butte. 

Dans tout ce temps, la Prusse s'est con- 
duit avec' la plus parfaite loyauté, et le plus 
entier désintéressement à Fégard de la France, 
^le entra dans la coalition à ce titre degé^ 
nérosité, elle le fit consacrer par la déclara- 
tion de Francfort, 26 jpUlet 1792.' En Cham** 
pdgne , elle ne fit aucun acte qu'au nom du 
Roi; dans tout le cours de la guerre, elle ne 
manifesta pas une intention intéressée à la 
l;liarge de la France, Lorsque par la déclara- 
tion d'Anvers, soutenue par l'appropriatiou' 
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qiie l'Autiiche se fit à elle-même , de Valcn- 
ciennes et des autres places françaises de la 
frontière^ à l'exemple de la capture que P An- 
gleterre avait faite de son côté,, de la Corse 
et de la Martinique,. il fiit mapifeste que le 

sens de la première coalition ne subsistait 

' ' ' , * ■ » 

plus, et qu'il ne s'agissait nullement de ra- 
mener l'ordre en France , mais de tirer à *soil 
ses provinces, la Prusse se ressouvint de sa 
politique^ qui lui assignait la France pour 
alliée , et pe voulut pas rester complice de sa 
spoliation. Les intérêts de J' Autriche et les 
si^ns étaient diamétralement opposés , et les 
alliances ne peuvent se soutenir que par la 
conformité des intérêts. Aussi , dès lors I'oil 

vit la Prusse se retirer de cette alliance mal: 

« 

assortie ; dès lors encore elle se borna à rem- 
plir ses devoirs de membre de l'empire ger^- 
manique, et à couvrir la Basse- Allemagne^ 
En 1794 > la Prusse mit une armée de cin— 
quante mille nommes au service des .puis- 
sances maritimes, la Hollande et l'AjQgleterre, 
mais de son chef et pour son compte, ellcf 
n'entreprit rien contre la France j on la vit 
se retirer tout-à-fait du champ de bataille- 
en 1795 , par la paix signée à Baie le 5 ayril^ 
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avec la Convention. Dès cette époque, la Prassé 
s'est boraée à couvrir la Basse- AUeniagne 
par sa %Qe de déraaroliticxi , qu'elle a gardée 
jusqu'à i8qi. On la vit balancer un memeni 
e«i 27999 lorsque, les Russes parurent pour 
la pretnià[*e foi$ ea Italie^. H était écrit qi:^elk 
dôvait subir les épreuves de la bataille d'Jenna 
^ ide la paix de Tilsit, ùvant que les dé-^ 
sastres de Moskou et de Léipzik eussent ou-* 
vert 1^ voies au& vengeances de l'Europe^ 
et les roules de Pairis à ses bataiUofis; il fàl^ 
lait tout ce que l'on a vu pour ramener au^ 
bords de la Meuse et de la MbseHe, sur le 
'flanc de la France, la puissance que ceBé-oi 
avait i^léguéè aurdelà de FEIbe^ en élevant 
entre elles deux des barrières que rien ne 
a^mUaifc devoir renverser. 

O vanas îtominum mentes! 

I 

• 

11 régnait donc, comme Fou voil, une 
grande divergence d'intérêts et die vues dans 
l'inlérieur de la coalition qui allait combattre 
la Fiîuice. 11 faut y ajouter la double contra- 
diction des états de Brabant avec le gouvcr^ 
uement de Fempereur, et celle du cabinet 
purement allei^aiid, rj&ideut, à Tienne aveo 
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le cabinet Brabaucon résidant à BruxeUesv 
et Ton verra qaellë masse énorme de difiî^ 
cultes il y avait à isoulever ponr obtenir une 
action, quelconque contre un ennemi fort de 
«on union, de la conformité de ses vues et 
de ses besoins, af&ancbi à la fois de toutes 
les règles de la morale, de la justice, de 
celle, des gouvememens ordinaires, et des 
deux grands embarras qui entravent le plus 
Faction de ceu2L*ci, les hommes et Targent. 
Avec des réquisitions et des assignats, 1» 
Convention répondait ,. sans fatigue comme 
sans iaiesOre, aux levées d'hommes et d'ar- 
gent que ses adversaires effectuaient pénible** 
ment.. Il n'j avait pas plus de conforinité 
entre les ressources respectives ^des combat^ 
tans qu'entre la nature , les procédés et le bu& 
de chacun d'eux. 

Ces préliminaires ont paru indispensables^ 
pour Êke bien connaître sous quels auspibes 
allait se Êiire la campagne de 1793. Onli^ 
regardait comme la dernière qui ^vait avoir 
lieu contre la France^ comme- celle qui étaifr 
destinée à mettre fin à la- révolution ; on ne? 
s'apercevait pas que l'on procédait de ma- 
nière à fournir à celle-ci des alimens durables^ 
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et qtie ^Itis de vii^t ans enicore allaient de-^ 
venir nécessaires pour lai faire connaître des' 
barrières. u * 

. Tout était à, double entente dans cette 
coalition^' on, ne s'entendait sur rien, le mi- 
litaire et le ciril du même pays diflféraient 
avec Je militaire et ïe civil de ce pays, rien ne 
se faisait et ne pouvait se feire. Au sein' dé 
cette discorde, il n'y avait d'uniformité que 
4&ns le désordre même/ * 

L'armée se forma lentement dans la Bel- 
gique. Elle n'était pas très nombr^ise. Le 
contingent autrichien n'excédait pas soixante- 
quinze miUe hommes, si même il y attei- 
gnait. Le reste, de l'armée fiit formée deprus-^ 
siens au nombre de onze mille hommes , de 
hollandais , d'anglais, d'hànovriens , et* de| 
quelques corps d'émigrés; c'est beaucoup quet 
d'évaluer l'ensemble de ces forces à cent vingt 
Bodlle hommes. La coahtion les crut sufibaxite& 
eontreun eOanemi encore novice dans l'art? 
de la guerre, obligé de partager ses forces» 
sur toute la circonféi^ènce de. la France, eb 
de combattre depuis Ostende jusqu'à Bay onn« ,: 
en couvrant de se» bataillons tous les point» 
vulnérables de cette immense enceinte^: L% 



co^Iîtion |:i'a jamais bieci apprécie îa^Uftéë 
yéritabie de k France, soit au moral; soif 
au physique. Elle s'est continueUementliercél» 
d'espérwtestout avssi peu fgadéed^ oh pour- 
rait dire aussi .ridicules les ùnca^pie les auti^eK; 
EiUe a constamment pris pour de» pvimtxpè» 
de ruine pour la Convesitioli^ les tuiabileB qtà 
ajioutaieat à ^ foroe de comprestàolK k Vitp^ 
térieùr èl de résbttîiiee à Festérieur; ainsi U» 
cabinets, en voyant les sévicet/lés desordrésy 
l^ t*é4stanées, ht fateâûey les asslgnatstaiier 
90t^s. mille formes àtt-oeea et bÎ2sares lessotif-r 
fianoes de la FraÉsoe, étaient portés à^ittendre 
la fin de la Coni^erition dhm ordre de chose» 
ffoi lew présehtaîli Fabsence d«s moyens de 
soutiens babît^a 'dans les gcKiuevnemens ré- 
guliers, et ils ne s'sqierçevaient pas qae^ sem- 
blableà «m idalade vmfaosteiy dpiit hi fiè?r0 
double la force, lè^^nd' corps de b'îFrattet) 
dans uaa érétfaismè toujours ictoîasaM «t qntf 
$a ooBStitution athlétique 1» mettaitiidan^ la 
cas dâ snpportet long-temps, poiir&ii sçiiÉemi» 
des éprenres dont il était impossible d\isfl»< 
gner le terme, et tronVeir dan» cette tension' 
dévéglée de se^ ressorts les moyens 'd'écraser 
aes enlienns, en attendant (jue kurs^ pvônos^ 
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Wcs Sîir' Son «pitiîseniétit se fussent réalisés. 
Là coalition feisait à uiî ordre "déréglé Pàp^ 
i)Hcation des'principes çônveujsiMés à un ofdifiè 
replier , choses fort difFéfentèà et ^ dont la 
confusion ne peut qil'être fataîé. îl* eiïtrô 
toujours xin peu de quiétismè' et de pâràse 
dans ce mode * d'évaluer les* clibfees. L'hoiiitmj 
est naturelièiment paresseux J il 'se ' rèpcteë 
♦dlènfiers stfr les oreillers qufil trouvé' tout 
feitfe , et sur lesquels il croit apercéf^oîif ûhé 
âî*pcnse- d'agir. En 17^3 ia cbaUtîon ' ctï 
était îà,- dans ses ji^emem sur Ik France et 
fcf* «évolution. *Elle calculait sur les désordre^ 
des' armées françaises , et encore plus sut 
ôeJùi du gouvernement' français lui-même. 
En lisant. tous les nlatins le récâtdes atro* 
éîtés auxquelles il se livrait, atrocités dont 
Quelques-unes portaient avec ' elleâ Fappa-' 
rence de l'absurdité, et presque toutes celle 
^lè l'inutilité', les étrangers croyaient fermè;^ 
ment que le lendemain leût apporterait la' 
nouvelle qu'un joug aussi dur, aussi humir 
liant avait été brisé pat l'indignation et par le 
désespoir de la nation, et ils ne Voyaient 
pas que la dureté même de ce jdug poussait 
pour leup propre sûreté, ceux ijui l'impo-. 
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salent, à ajouter à la te);reiir9 qae celle-ci 
était leur sauvegarde, et que Tefiroi^ eu 
(froissant, accroissait aussi l'obéissance du 
peuple et les ressources de la Gpnventiou. 
Les armées se recrutaient d'homme» - <{u^ 
iuyaient les échafauds, la terreur régaûl 
dans la cité et la * sécurité dans les camps ; 
ou ne la trouvait plus que là , et lorsqu'elk^ 
fut rehaussée par l'éclat de k victoire, Ion 
que la défense de la patrie eut annobli It 
dévouement forcé des guerriers^ ki force de$ 
aimées françaises ne connut plus de bornes : 
dès lors elles ne comptèrent plus que par 
millions d'hommes et par centaines de via- 
toires; le torrept grossi par ces mobiles en^ 
traîna tout, e]t fut à la veille de submerger 
l'Europe : une fausse confiance avait aveuglé 
celle-ci , et lui avait tait croire à l'inutilité de 
plus grands efforts: Prolonger la guerre lui 
paraissait en assurer le succès y ou dem^andait, 
au temps, les succès qu'on ne devait attendre 
que d'une perspicacité virile. Pkt luwneme. 
abaissa son génie à cette déplorable série 
d'illusions : il attendit pendant dix ans la fia. 
de la lutte, par la Vendée, par les choù^n^,^ 
par la famine , par les assignats et par : je n^ 
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sais quoi ênGùv$. II e^t Irïott ààns le^ atigoîs^' 
ses dé J'ËcKjtofeSfâmeflt dé cette révolution 
qu'il AVài% e^pété de maîffiser^ laissant à deâ 
succëssetiîs bien inégaux eh génie areù lui, 
la gloire d'arriver kvL terme dont. Itii-même 
s'élait toujours écarté (i}. En relisant aujour- 
<nmi oé que i^ilt a souvent dit sur k nature et 
k force de k révolulioû j eu lé comparant au 
résultat obtenu par ses successeurs , on se 
Sent; ptwrté à rabattre de l'opinion glorieuse 
iEittaidhé^ âU nom dé ce ministre , cài^ il est 
trai qu'il à calculé en politique , sur k ré^^ 
Tolutîdu ^ à peu près comu^ son agent ^ 
M. d'IVeftttois 5 d^e ôon côté , çafcukit sur les fi* 
nanties âe k Ffaioce : et aujourd'hui qui sait 
s'il a existé un M. d'Ivernois^ qui sait encoréf 
ts que , sous l'inspiratioU él k clef du coffre^ 
fort de Pitt, a écrit sur k France ^ le che^ 
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(i) Pitt ïQoiiruè au inois &ù janividr r8ô6, entre la 
bataille d'Austerlits et la paix de Presbourg^ par cod'^ 
^équent ^ à une des plus belles époques de la France et 
de Napoléon. Pût dut avoir àioins dô regret à la vie ^ 
in làîssàMT le mondé dévebîr lé théâtre de la puissance 
e( dd la g^ré croisdantes du pays et de l^homme qu'il 
avait pris tant de sdina d'humilier, et par lesquels H 
XQ^SLit 6on attente et ses efforts également déchus. 

7 
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vaHer Gentz , qui de nos jours travaille potti^ 
l'Autriche , contre le mouvement de l'Europe 
et du monde, à peu près avec autant de 
perspieaâté et de fruit , qu'il le Élisait alors . 
/ contre 1^ France et les résultats . probables 
de la révolution. Tous ces écrivains dépen- 
dant du salaire d^auU*ui, attachés en titre 
aux opinions de commande des cabinets^ à 
la longue ne travaillent ni pour l'utilité de 
leurs commettans , ni pour leur gloire pro- 
pre, ni pour les contemporains, ni pour la 
postérité : l'oubUles attend, les réclame, les 
poursuit, et l^entôt les efiàce. C'est leur des- 
tinée commune. Il n'est qu'une voie pour 
lui échapper , la vérité , et la voie vers celle^ 
ci est l'indépendance (i). 

Les armées françaises de la Belgique en 
1793, ftirent très peu nombreuses, surtout 
au commencement de la campp^e. Elles 
consistaient seulement dans les débris des corps 
qui avaient combattu à Nerwinde, ou en- 
vahi le Brabant hollandais. Le général Dam- 



(i) On lit dans le Moniteur du i5 octobre y article de 
Vienne, le chevalier Gentz, notre puUicistë de G>ttr, 
UB publiciste de Cour! 



pïèife (jui les^ commandait, périt gloffieuse^ 
méat «n. défendant les approches de la 
frontière. Las temps déjà grande puissance 
militaire de la France' n'étaient pas encore 
arrivés : elle date d^ là campagne de 179^ 
C'est alors que la France entra en jouissance 
des résultats de ses réquisitions qu'elle mul- 
tiplia en 1793, et qui fournirent à la for-; 
mation des quàtor:çe armées dont elle présenta 
l'aspect effrayant à l'Europe étonnée, déve^ 
loppement de forcés inoui parmi les peuples 
modernes. C'est a la faiblesse des armées 
françaises de. la Belgique, qu'il faut rapporter 
les succès que les alliés remportèrent sur 
elles à l'ouverture de la campagne. Car à la 
fin, l'honneur dés armés resta partout à celles7 
ci , quoiqu'elles ne fussent pas encore très 
nombreuses : mais elles doublaient leur riom- 
bre par leur activité. Elles se portaient d'un 
lieu dans, un autre avec une rapidité et par 
des méthodes dont leurs adversaires n'avaient 
pas méirie l'idée^ C'est de cette époque quç 
date parmi nous l'usage de faire voyager en 
poste des corps d'armée : ce fut par :ce moyen 
qifs l'armée d'Alsace vint combattre à Mau;* 
beuge, et put repartir le lendopiain pour 
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aller chàssëi' lé gétiéral Wîiîinsér , et le re- 
jeter aù*d[elà An Rhin. Ainsi les mêmes 
hotfiiiûHgà ^ eu se itittttipliânt par là célérité de 
leiXvk tnbuVeîùeas , éqùivalaienlt à un nombre 
.lKi|iéHêut*, et rétablissaient Féquilibre entré 
dès quahtiiéà réëllëiiiërit inégales. 

Pendant que l'bn préparait là guerre, él 
pendant totit lé tëmpd qu'elle dura, qtic 
iâisaient de leur côté les États de Bràpant ? 
Ils imitaient les matelots dàiis leur éloigné- 
ment à retAplir leâ vcfeux qu'ils oiit formés 
pendant l'ôràge. Les Etats avaient dflfert lioiii- 
mes ei argent. Qitend il &Ilùt réaliser ces 
oâires , liiille diJSictdtés s'élevèrent. La tèiôpèiè 
passée et les anciens postes repris , lés états 
reprirent leur train ordiiiairé de taqtiinerîés, 
de pbikïtifferies Bt d'ei^otage éontré l'au- 
torité du Sbuvérain. (^élqaéà membres avaient 
été exclûd , dépiiis la reprisé de là Belgique 
par le maréchal Bendér : les Etats né ceV-^ 
fièrent pas de demander leur réintégràfibh. 
Bs avaient promis un don d'argent JTort coii- 
sidéràble : ils le réduisirent , ils y apposèrent 
des comfitions inadmiâsiblés : ils devaient 
fournil^ dès hommes ; ils iïé voulaient ad- 
mettre pot» les coiiiiÀ^iiaèr que les offieié» 
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^^ avaienjb cpml^aitu 4finjs la j^évp^M^of^ )biçl- 
gjytpxe. Epfin J'gajpée ^'écpulfi ^ns qa^on 
pût )en tirer ni un homme ni un écu^ i^ 
pe fftfi acIfèT.ç dp p^eândre les dispositions ^ 
ce corps, et cpnib^en pçu jil était mwiablç, 
p' est qu'U dev,en^it plus ney êcke , à m^s^i^^ 
fpe y pp. gagnai^t ^ ^errain sur ia Fr^l^. 
Plus jl'eAnieini ^'élf^^ait , et Avec lui l'afi^ 

parence dj^ dai^F > f^J^^i^^ ^ ?^ montrajit 
^ xlisposé A rfemplir .ses promesses à ^'^ard d\E 
souveraijÇ ^ et à le ^couder d^e ses i^c^ciei^ 
ppDypres. £>n aurait dit ({^e VMAifiche d(pvait 
à k i^elg^que jtuie forte' barri^e contre I^ 
' France , que c'étjiit à elle à s'épurer pour 
la lui fournir ; ^insi qu'axu Çelges à la re- 
ceyoir à titre ^fituit^ en se réservant pour 
toute preuve djç re^omiaissance, de ireprend]^ 
l'oppositijQn ,et 1/ai flia^uvaise humeur ^ lors- 
qu'ils ser^jl/eiit bien en .^eté* )C*est po^ij^r If s 
hoD^ifke^ dje cet esprit qpfi LafojDtaine a dit : 

O^ens dignes de tous maux î 

Qfli voit cjonc^ j* que FAutriche propip- 
fff^x^t dite faisait la guejnîe » ^ontre<;cwir^ 
aye,c une partie de ses forces s^ujlc^^t^^ 
^xjis l'iospi^s^tion d'ijui cabinet ^vi^^ fip âap» 
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accord entre les membres de la famille du 
souverain , dont ïes uns résidant à Vienne 
ne pouvaient poiiit partager les vues de ceux 
qui gouvernaient dans la Belgique ,* ou qui 
régnaient sur les bords du Rhin , comme 
rélecteur de Cologne , prince évêque de 
Munster; 2** qu'il y avait division dans la 
Belgique entre le Gouvernement et les États ; 
3* qu^ y avait encore division entre TAut 
triche et la Prusse , dont chacune entendait 
la guerre dans un sens absolument différient; 
A' que l'Angleterre et l'Autriche s'enten- 
daient contre la France ; 5* que la Hollande 
prenait part à la guerre , d'après ses Haisons 
avec l^ugleterre , on pourrait dire, diaprés 
sa soumission Habituelle à cette puissance ^ 
et d'après le besoin qu'elle ressentait pour sa 
propre conservation, que la Belgique fiât sous-, 
traite à la puissance française, dont le voi- 
{âtiage immédiat lui paraissait ça perte propre. 
On sent tout ce que devait produire cette" 
compKcation de contrariétés et de divisions, 
appliquée à une action commune. L'Europe 
tf était pas encore arrivée au temps où , comme 
en i8i3, l'excès des souffrances passées ,^ 
'''la crahité de l'avenir, et le désir de pofiter 
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ie la chance ins^ttendue de l'affaiblissemenib 
de l'ennemi , la portèrent à se réunir danô 
un but uniforme d'a&aHclussement , sans 
mélange d'intérêt privé et sans regard , Jeté . 
par les associés sur leurs propriétés respec- 
tives, n &ut ajouter aussi que les uns en- 
tendaient faire, une guerre vive et contre- 
révolutionnaire à la Convention , soulever 
contre elle tous les. mobiles propres à Tem- 
barrasser et à Fentraver, et ne pas se per- 
mettre d'autre but : les autres , au contrai- 
i:e, bornaient leur ambition à une ♦guerre- 
méthodique ordinaire y sans rapport à la 
révolution ^ et dont le seul objet fut de trans- 
férer à la Belgique la possession des cita- 
delles françaises, et du territoire formant la 
ligne de Yauban. C'est à ce point que revenail; 
toujours le parti brabançon, et que se ré- 
duisait toute la politique du mentor du comte 
de Mercy, le prince ^z^^u^^d qui , ^dans ses. 
idées de divorce avec la France qu'il avak 
servie, mais dont il se tenait séparé à jamais, 
appelait cela faire la paré au feu. U con- 
sentait ensuite à laisser à la France tout ce 
qui était au--delà de cette limite , sauf à elle 
à s'arranger dans son intérieur comme elle- 
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l'entendait , en bornant sa générosité à lui 
aouhaiter toutes sortes de prospérités, soit 
qu'elle restât une république , soit qu'elle 
redevint une monarchie, 

La guerre commença dans eet état de 
-dioses. Le premier grand événement fut la 
pîise du camp de Famars, 11 couvrait Va- 
lencicBne^ ; il &iiait l'«nlever pour arriver 
à cette place- Mak le fit attaquer, et l'en- 
leva 4'une manièi:^ brillante, Il fut blessé 
iég^emeut : le siège de Yalenciennes fut 
missitdt entrepris. Là commença à s^ marquer 
Faction des partis qui se combattaient dans 
lescabÎBets de Yienne et de Bruxefies. 

Le général Mak fivaît «Ëpe santé altérée et 
«détruite avant l'âge : sa blessure aggravait 
ses infirmilés. (1 était l'homme du marédbial 
Lascy fit d^s prijQces qui gouvernaient à 
|3nixç]ies ; mais il n'était pas aussi agréable 
mi paiti purement autrichien qui dominait 
à Vienne, Ce général ne voyait dans la guerre 
4|ue le moyen de renverser la donviention , 
et pour cela il voulait une gu^re vive, dé- 
cisive, hardie 5 iaiie pour frappa la Con- 
vention ^e terreur; en un mot, il n'aper- 
cevait de but et de terme à la guerre , qu'en 
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^allant dcoit à Paris. Ses idées à cet égard 
pétaient arrêtées et fort clair^; lûais ce qu'il 
voyait et voulait fort distiï^ictement ^ (f autres 
^e le voyaient ni ne le voulaient pas à l'égal 
de ce général. Unte guerre purement contre- 
jévolutionijiaire n'était pas de leur goût, et 
jxe remplissait pas leurs calculs. Us étaient 
rentrés dans l'ornière ordinaire des intérêts 
politiques et leur rapportaient tout. On as- 
pirait à des indepanités, à des sûretés pour 
J'avenir : poijir /cèla il fallait conquérir, se 
^rnir les naai^s et prendre des gages : on 
trouvait tout cela dans des places françaises 
de jia froutière ; on se mit donc à les attequer. 

he géjoér^al Maà £at remplacé jdians sa place 
de quairtier-maîtrie général de l'armée autri- 
chienne , par un prince de Hohenlohe , homme' 
épais^ qui n'apporta à l'armée et .qui n'en 
rapporta non plus aucune rénommée. 

Mak en passant à Bruxelles disait : Je ne 
suis pas assez malade pour ne pouvoir plus 
servir,/ mais on sait que je veux sauver la 
France,, iet il y a parmi nous trop de gens 
in-tér^essés à la perdre. 

Voilà, je crois, le mot véritable de téut 
icpt imbroglio. 
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Le siège de Yalenciennes traîna pendant 
quarante-cinq mortels jours. Les ingénieurs, 
autrichiens semblaient avoir appris dans Ylm- 
toire du siège de Troye , leur méthode d'àt- 
taquer les places. Enfin cette ville se rendit , 
peu dé jours après que de son côté Mayence 
eut ouvert ses portes aux PrussienSc Ce doubfe 
succès fit éclater des joies immodérées. On 
crut que l*on touchait au but : mais , au con- 
traire, on s'en éloignait par ce qui eut lieu 
alors. Les Autrichiens prirent possession de 
Valenciennes et de Condé au nom de FAu*- 
triche : tous les signes de la domination 
française furent eflfacés dans ces deux places , 
et ceux de la propriété autrichienne arborés.. 
Dans le même temps on apprit que les 
Anglais étaient entrés à un titre semblable 
à la Martinique, et qu'ils avaient changé le- 
nom du fort Bourbon en celui du fort de 
Gasell. En Corse , à Toulon , ils procédaient 
de même , en vue de dépouillement pour la 
France , et de conquête pour, eux-mêmes. 
Dès lors le sens de l'alliance de l'Autriche^ 
avec l'Angleterre fut manifesté et déclaré 
par des faits irrécusables. C'est à cette époque- 
que le comte de Mercy répondit à un boa. 
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tVânçais, aussi capable de défendre lesin^ 
téréts de son pays qxie de %re dans Pavenîr , 
M. Malbûet, qui lui faisait des représentations 
sur les suites de cette invasion : ^h ! vau3[ 
croyez donc que nous faisons la guerre pour 
vos beaux yeux, vous en verrez bien d^ autres. 
Quelque temps après la prise de Valen-f^ 
ciennes, les alliés marchèrent au camp de 
César. lies Français, trop faibles pour le dé- 
fendre, Févacuèrent. La route de Paris se 
trouvait ouverte : les alliés avaient une ca- 
Valérie nombreuse : la ligne de la Somme 
n'était défendue par rien : on pouvait la tour- 
ner par Laon et par les plaines qui de là con- 
duisent aux portes de la capitale. C'était le 
temps de la plus grande ferveur de l'insur- 
rection vendéenne, et du grand éclat des 
Bonchanips , des I^scure , des lia Roche- 
•Jacquelin. A la même époque Lyon et Toulon 
éclataient. L'apparition d'une armée étrangère 
eût mis le comble aux embarras de la Conven- 
tion ; et peut-être eût-elle décidé une explo- 
sion contre elle , au moment où l'on se serait 
senti soutenu : mais le génie , bon ou mauvais, 
de l'Angleterre, tout comme l'on voudra, 
yeîUait surja France : 1^ mal calculante avi- 
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dite de son ennemie la sauva. On ne devi- 
nera jamais queÙe raison put précipiter le 
cabinet de Londres dans une entreprise aussi 
dépourvue . de motifs légiUmes que celle a 
}aqi;eUe il s'était fixé, le siège de J^unkerque. 
C'est lui qui vint réparer les forf e$ des alliés, 
qui, dans leur réupion, ne pouyaieQt rencon? 
Jrer aucune opposition. Le prince de Cobourg 
voulait marcher en avant. Dans un conseil 
de guarre tenu au Cateau-.Cambrésjis , £e gé- 
né^r^l insista sur jies ay^ç^tages de ce parti ^ 
;raaisle djucd^Yorck, exhibant les ordres de sa 
cour pour le siège de Dunkerque^/y opposa, 
et réclama la remise xli;t conti^Dgent anglais^ 
fif. des troupes à la solde anglaise. En vain 
]e général autrichien insista-t-il sur les incou'- 
véniens de la séparation de l'armqe. Tout cjjl 
. lesf reconnaissant^ le géijiéral anglais persist|Ei 
dans l'exéx^ution des ordres de son cabinet. 
11 &llut^ie;E^ Sie r^sM^ej il partit, emmenanj; 
avec lui enviro^n quarante mille i^ommes. 
Çe^tte dis4;raçtio^ d^une for,ce aussi considé* 
raUle Tédi;i/sit ^s autr,^c^ens ^ se replier ^Vf 
leurs conqu/âtes ; Jds r^v^nr^e^ ^ff leujrs pa^j 
et ^ miren|; à assiéger I0 Que^qy'. Piends^vt 
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né pouvaient Recourir leë assi^eàns de Dtin- 
kerqiie, les ï'railçaîs, sotis les ordres dii gé- 
néral HouehaVd , afby maient Fairnée anglaise 
tjui faîââft le siège de cette place. Poursuivant 
leur victoire, queliques jours après ils écrasèrent 
le corps d'armée hoUandafêé qui était porté 
à Venvick, et délivrés ainsi dfi deux ennemis 
battus eii détail, ils se pdrtêrent au-devant 
an trëiàième. Les Autridiifenâ, maîtres^ dii 
Quéénqy, peur élargir la trouée qu'ils avaient 
Êdle ati ceiitre de leur pôsifion, et pour se 
mettre à ëoùvërt sur leur gauche martîliaient 
& Maùfeeiigè. La possession de èette place leur 
Aohhait tout le cotits de la iSambre, jusqu^à 
BftrtttiiTj qui lehr appartenait, et défendait 
èette partie de la Belgique ; alors le passage 
dfe la Sambré eût été' intertUt aux Français. 
Xje eateul était fort juàte ; plus son exécution 
importait à la coalition , plus il convenait à 
k France dfe s'y opposer. A cet efièt , éliéT 
réunit toutes ses forces , et les porta atu-deVant 
des aUîé^.' Geux-ci avaient forcé le passage de 
liit Sémbrê; Le jour où celte expédition eut 
Këtt, te vïetïi général Béaulîëu , dont lès veines 
rthferknài^t ub sangèncôre bouillant du feu de 
Il jeunesse, proposa à un général autrichien, 
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tomoiaBdailt d'un çotps qvii servait avec lé 
sien , de profiter de rétonnemeat de Fennemi 
pour se prédipiter sur le camp de Maubeuge , 
et pour l'enlever par ce coup de main ; mai» 
l'ardent et expéditif Beaulieu était tombé sur 
un phlegmatûjue personnage , cuirassé contre 
les aiguillons de la gloire , plus sensible à Ist 
fatigue qu'à l',éclaÇ d'un exploit, et dont i\ 
ne put tirer que ces ^ pxota : Il y en a bien 
assez de fiiit pour, aujowd'hui, Aprè^ <^t*€| 
héroïque réponse j ce sage temporiseur courul^ 
s'enfermer dans sa ^tenté, d'où tous les lauriers 
de la terre ne l'auraient pas &it sortir d^s le 
reste de cette journée , consacré par lui au 
repos. Quelques jours après, l^mée française^ 
fortifiée par celle qui était accourne des bords, 
du Rhin , livra la fameuse bataille de Alau-^ 
beuge, et fit échouer le plan des coalisés. / 

Là . finit la campagne i)elgique. De part et 
4'autre on avait besoin, de repos. Yoy^oM f$ 
qui elle avait le mieux réussi. 

A l'ouverture de cette campagne ^ la FranXîe, 
avait tout à craindre d^une attaque» fiïifeîÇajr 
la frontière du i^ord. C'était le point le pjfls* 
rapproché de Paris, et. le lieu du plus grand 
rassemblement de ses ennemis. Une attaqua' 
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par le Haut-Rhin était trop éloignée du centre ; 
il fallait bloquer un grand nombre de places , et 
en 1 793 les alliés n'avaient pas encore réuni deiJ 
forces égales à celles qui, eni8i4eti8i55 leui? 
ont permis défaire à la fois tous ces blocus. 

Tout le daqger était donc à la frontière du 
nord , et ne pouvait venir que de là. Y avoir 
paré était avoir tout gagné. On avait l'hiver 
devant soi poxu* composer de nouveUes armées 
plus puissantes et plus aguerries. On pouvait 
éteindre les incendies allumés à Lyon, à Tou- 
lon, dans la Vendée. Il était possible de se 
débarrasser de l'attaque i^ite sur l'Alsace par 
le Maréchal de Wurmser, pour appuyer celle 
qui se Élisait en même temps sur la frontière 
de Flandre. Le gain de la bataille de Mau- 
beuge couronnant les succès de Dunkerque, 
de Warvik,.et réduisant les alliés à la garde 
de leurs quartiers d'hiver, donnait à la France 
le temps et les moyens de remplir les objets 
indiqués plus haut. Elle y travailla avec une 
merveilleuse célérité et un succès complet. 
Une partie de l'année qui avait vaincu à Mau^ 
beuge partit du champ même de bataille pour 
se porter, à marches forcées, en Alsace. Bientôt 
elle en expulsa le général Wurmser, et le 
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relégua pour tout l'hiver de l'autre côté éxi 
Rhin. Lyoii fut repris, Toulon reconquis, k 
Vendée étouffée, car la grâfudë Vendée, là 
Vendée proprement fite, périt à la' grande? 
bataille de Savenay,- à fo suite dit passage de 
k Lbire , et à i^ rentrée dans la Vèncfëe. Tijjafc 
ce qui suivit nianqua dé la fcohsisfance pro^ 
pre à fournir à une action de quelque impot-^ 
tance , et à continuer fefe t«Tèùi-s qtie la pre- 
mière Vebdëe avait si It^tirnetnenl imprimée^ 
à la Gonrentirtn. Cette seconde Vendée ne 
ftit pas sans glaire, maià elle ftit sans forcé ^ 
pas plus pour intimider qtie poUt servir. 

I# gloire et lé profit restèrent dohc tout 
entiers à la Franœ, à la fin de la campdgnéf 
dé 1793. Avoir pu se soutenir était tdUt poui* 
elle. De là au passage atix triomphes Ifes plus^ 
éclatans il n'y avait qu'un paSi La France y 
sauvée en 1 798 , devait tout maîtriser en 1 794^ 
On peut étouflfer un Hercule dans son bet*-« 
ceau^ devehti homme, il est armé d'un bi*à^ 
qui renverse et abat tout ce qtfil atteint/ 
Les ennemis intérietu^ furent ^ubjogtié^ eii 
1793; les ennemis extérieurs Rirent contenus^ 
Dans peu ils aHaient être terrassés, leur ter-» 
ritoire envahi, leur feible ligue briséfe, disn* 
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soute , vouée à des reproches mit tuels , à VïnV^ 
possibilité de se réformer çie nouveau. Us al-» 
laient recueillir ce qu'ils avaientisemé en i «^gS, 
parleurs jalousies, mutuelles, pa:r leurs calculs 
cupides contre U France, inhumains enver<» 
•la société blessée, et vouée à des outrages 
laissés Sans reparations. En effet^ c'était un 
4iideux spectacle que celui qu'offrirt^it des 
-cl>e£s de nations occupéîj hieulement de s'a^* 
prcrpriex deâ dépouilles, pendant que le pîuë 
"terrible des naufrages menaçait la société tout 
entière, ne sotageant qu'à occuper l'héritagp 
de ceux que la conformité du rang et lès 
liens du sang leur commandaient de respéfiHDr 
%t de consoler. Pendant ce temps, quelle était, 
^ansla Belgique, la situation de cette coa- 
lition^ que l'on tegardait comme là ressource 
^e r^itipope et PeiSfroi de la France , et qui , 
nlans le fait ^^'était pas plus el&cace pour déf 
Rendre Vxwe qœ poUr tionteuir l'autre. 

L'armée élSait ruinée îet découragée; la divi- 
^on y renaît i^omme dans les conseils... v Les 
Uns voulaient de kgueriHe belgiq|Ufe.; c'étaient 
ies Anglais, les Brabançons, les Hollandais^ 
les autres n'en voulaient plus;- c^étaient les 
Autrichiens , séj)arés de leur patrie par d"^ 
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^ngues di^âncôs. Le prince de C{)boui^ in- 
spirait peu de respect ; son quartier ^maître 
général, le prince de Hohenlofae, encore moins. 
A cette époque, une armée autrichienne re- 
présentait par sa x^omposition nobiliaire une 
espèce de république princière, dans laquelle 
de fort grands seigneurs , honpvd>les volon^ 
laires , fqnnaieht un embarras journalier pour 
^es généraux étrangers aux titres que le prince 
.'Ç.iigène, le maréchal de Landon, et bien peu 
d'autres avec eux , avaient eu pour les con- 
t*enir. De pareils rassemblemens e^gent , 
pour tenir ensemble , d'avoir un Agamemnon 
pour' chef ^, et pour en imposer. Or, M. de 
^Êbonvgy non plus que son second, n'avaient 
rien d' Agamemnon. L'armée était très fati- 
guée; elle était en marche depuis le mois de 
janvier; elle combattait depuis le i" marsj 
tme partie venait de la Hongrie et des fron- 
tières de la Turquie, Aujourd'hui , qu'un laps 
^e temps déjà considérable séparé l'époque 
de la possession de la Belgique par l'Autriche 
d'avec l'état actuel, on ne s^'accoutume pas à 
l'idée qu'elle ait pu tenir à une possession 
aussi éloignée ; c'est comme si la France avait 
|>ossédé la Lithuanie ou la Moldavie. J'ai vu 
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wrivep à Bruxelles, en i^gSvParljlîerîe fondue ^ 
à Tienne^ avec les mmntions tirées des, arse- ' 
nanX'de là Bobéme et de la Moravie , ventieâ 
par terre sur des cbarrettek... Que l'on csil-» 
cille, si Ton peut, les frais, les lenteurs él les 
esibarras dW pareil ordre de choses. 

A la fin de la campagne de 1 793 ^ les restes 
de l'arméesuIRsaient à peine -pour garnir leâ 
trois places conquises sur la France , Yalen- 
ciennes, Gondé, le Quesnoy., les places de la 
Sambre , Namur et Charleroi , et les points 
fortifiés , dans la Flandre autrichienne, depuis 
ïournay jusqu'à la^er* 

Le contingent pmssiai s'était retiré sur la ' 
Meuse , et n'eut aucune part au\ opérations 
delà grande armée. Aprèslesiége deMayence, 
l'armée prussienne s'avança dans l'entré-Sarrè ' 
et Moselle. Le duc de Brunswick qui la com- ' 
mandait y couvrait dé là l'Empire, sans tou- 
cher à aucun point de la firontière française.^ 
Qe duc «prérla quelque appui au maréchal' 
Wurmser , pour l'aider à se tirer du mauvais 
pas dans lequel celui-ci s'était engagé en Al- 
sace, préludant là à ce qu'il fit Jepuis devant 
Mantoue en 1 796..*. Le produit net de la cam- 
pagne pour les alliés se réduisait donc à l'oc- 
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cupation des trois places fraûçaû»^ é« k 
Plaindre ; mais conibiea ca suqçès lauv coûtait 
ch^r» çpit pfir ce qu'ils avaient dépckiaé , aoil 
ptr cç iju'ils avaient fiiit ^cquérif À kuni en* 
nçmin l^ fin d'une campagne qm avait trouvé 
ceux-ci novices ) pau i^Qmbff^ivK , désiima mfifé 
éuX| le$ laissait aguerris ^t fo? t^ d# lew nombre 
et de Jçur union..,, s'êtr& B^cmréa avec leurs 
ennwoîs siaps sucçon^bar , ^{^t été immense; 
Qu'était-ce donij quj^d'^w avoir triotx^é? 

Tous }ç9 plan^ (l«s alliés étaiant oiauffués, 
toutes leur? errances ^anoui«s ; une armée 
et une année étaient p^niuea; m que Ton 
avait percjuj. Tf^uimiAi l'aynH yp ii éo uo piad 
sur des ruimqs , l'autrii 4^pi le «mg^ U s'«ifer* 
missait sur ces bases efibtyantës, sanà enindre 
de les él^^r chaque )Qur*.. Il ne laissiÂt aper« 
cevqir ^UQun^ tra^ce d'cffioi j ricB^ ue l^anabar-^ 
rassoit j Iqin d« ftÔW UP p^s; ^f^fogpr^èa dana 
cette dwi^cggfrièreiilp^ftâwti<f3#«'y«^^ 
4avant£(gç.M l-a iieçreur %vdMi ehafligé de »%ej 
d^ Fr^uçw^ ^« âinit, p^s^ à knri ««Wii»- 

Ce. m^yç <îb^9g^W^^^ 9^iii^aâit bMUfioup la 
çpmtç^ 4q IJilçijar* f t Jç pr^j^œ Augllrt«; l'up et 
l'autre i(Q^iJ(Ki^T|%J^^ plauf^fruit^ de bien 
ÇauViT^ Ul\J}iJ9i»î, il ^ sç4 juTOupla»» par le» , 
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apparences de Fa venir le plus mmaçanf t 06 
juvail yotiltt conquérir} il n'était pas démontré 
que dans peu, ;on ne fikt ocmquis 9àv^mém&f 
-on avait caktilé sur les dépouilles d'autniij il 
était a craindre que faîeutôt on n'en fournil à 
son tour..é. Le priuco Auguste était attachéà 
•sa fortune au moins autani cpie k.càdite d^ 
Mercy ; ses terre» touchaient à Yalexicienneà; 
on allait se battre sur ses propriétés, et. des 
succès de la parties Français le fiâsaiaat todk- 
ber au rang des ém^rés f ce qui lui eslarrivé.^ . 
Le çonite de &ltr^> Aieins dxelitaif qule las 
autres- ntinistres étnmgars , . s'était rapproché 
de quelques français distingués par kiyre hx^ 
•raiècMvet par Taifienoe de cette eiMgééalicHi 
,pleiae;d'imprudenoe eC de &ux telculé qui* 
.earaet^érisaient Timif^tioa ; c'étiùent^ entie 
autres personiies y MM. Makmet , iUrarelv 
•Mallet Dupan i la oenfiance de ce mioislte 
ne pouvait être mieux placée. Ces hommssr 
-vttàmemk -dairvoyan^ n'avaieilt pas cessé de 
•Ceaf^)itf ses oreilles dWertissemens sur les ré- 
sultats iu&illibles de la misérable politique 
.des Alliés. Leng4emps ils le trouvârent indo^ 
cîie; c'était le teinps où Pou se sen^aii fi>ri : 
ne prenez yUBais.ce temps là polv eomeillir 
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les hommes ; ils tous répondront par leur potH 
voir plus que par leur raison ; le tour deceUe-kîi 
était arri vé avec le malheur ) et âdAe ne trouva 
pas, comme par le passé, toutes les portes ou^ 
vertes , du moins ne les trouva-t-elle pas tontes 
lersiées chez le comte de Mercy. La peur eu 
tenait les clefe ; elle arrachait quelquefois au 
eomte de Mercy des aveux amusans par le 
principe qui les dictait, et par la forme dont 
4b étaient re^'^ètus. Si je voyais , disait^il un 
jour, aurdessns de Bruxelles, un monstre dont 
un Ixittlet de 48 i^e put entamer l*écaiUe , j'en 
aurais moins peur* que de la rév<^ation fran- 
^se.. :U revenait souvent sur }ai ruine dont 
elle letnenaçaiL.é. Vt y avMt dans cet homme 
' quelque chose du poltron révolté par avarice y 
et puis, fiii tes des hommes d^état avec dd»^ 
personaa^ de eette pâte et de ce caMbre ! 
Je donnerai un exemple d<^ la rectitude de ses 
jugemens. 

Le comte de Mercy, ainsi que le prince 
Auguste, était infiniment att:k;hé à la reijae 
'4e Fraiice. Après la catastrophe dû di>jan- 
-vîer 17^3, ee ministre retiré alors à Véïol 
avec le prince Auguste , chercha à engager 
mn [cabinet à revendiquer cette princesse 
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vtomme devenue étrangève à la France par là 
mort de son époux , et par la proclamation de 
la république ; démarche très honorable pour - 
ses auteurs... A Tienne,^ ne donna pas de 
suite à cette ouverture, u n'est pas hors ^de- 
toute vraisemblance qu'elle eût pu avoir du 
succès, dans là disposition où l'attentat du 
2 1 janvier avait mis les esprits... Lorsque l'in- 
forluûéeprincpsse fiit condtdte à la Co^cier-^ 
geric;» translation qui seule suffisait pour don<^ 
ner la trop cruelle certitude dû sort qui lui 
était réservé , le comte de Mercy s'adressa à 
Danton, pour l'engager à ne pas poursuivre^ 
eette auguste victime. En cela , le comte de 
Mercy était très louable; mais ce qui montrait 
que son jugement étaitloin d^gater l'excellence 
de ses intentions , est la confiancequll mettait 
dans 1^ protection de Danton, qu'il croyait 
suffire à là sûVeté de la reine, dans le temps^ 
que ce chef de parti, surmonté par d'autres 
ehefe, était occupéà disputer sa vieétàvdéfendre 
contre eux sa*pr0pre tête-, le comte dé JMfercy 
demandait de préserver du trépas, à celuiiqui 
ehaque jour voyait la iport' se rapprocher de 
* hii . , . J'ai entendu le comte de Mercy répondre 
au cardinal de la Rochefoucauld qui lui exprl? 
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inait 9es alanA^s sur le sort de la reiae, qu'il 
ji'y avait rien à c^-aîndre j quePanton lui avait 
promis son appui ^n sa favem", et que ce chef de 
parti avait repoussé l'offre d'une grande somnie 
d'ai|[eut qui lui éflat présentée comme pri*. 
de ce service, 'en disant qu'il n'avait jamais 
&it entrer ]a mort de la reinç dans ses calculs^ 
et qu'il la défendrait sans aucune vue d'intér 
jr^). personnel. Peu de jours après ce colloque^ 
cette malheureuse princesse n'existait plus.^^ 
Abandonné à 4ui-même> le Qomte de Mercy 
jugoait à peu près de tout avec la même rec- 
titude. |^ fui désastreuse de la campagne avait 
jeté les cf^bineta, et particulièrement le comte 
de Mercy, dana. la plus étraqge perplexité : 
jon était pwé (f une confiance téméraire ^ 
une fi*^j^mr^.wcQnsidéréei, toutes deux frti^t 
de l'irréitexiioaî on avait commencé par trop 
mépriser, les français ^ on finissait par l^s trop . 
redouter. C'est l'ordinaire des hommes qui np 
^ ^vent que passer d'un excès à un autre , qtraq- 
gers qu'ils «e trouvent être à la recherche de 
ce juste milieu dans lequel se trouve la raison. 
L'armée était délabrée , son esprit affaibli, 
ses che& incapahles ou du moins in^aux 
avec le fardeau qui pesait sur eux, le lien de 






l'alliance relâché par le malheur et par la di-» 
vergence des intérêts et des vues, la Belgique 
restée inerte et stérile pour l'alliance, les 
états fidèles à leur système de contradictiou 
et de' négations des secours promis, voilà 
les maù:!L qu'il fçtUait guérir pour préparer 
la campagne de 1794? q^^e tout annonçait 
devoir être décisive, Ssuis ces préliminaires, !«' 
goulenir était impossible; s'y png^ger témé- 
raire, et s'en aller avant d'y, être contraint^ 
Ja seule chose î^vouée par la prudence inêmQ 
la plus vulgaire. 

Cet ensemble de considérations fut fort6-* 
nient représenté au comte de Mercy , et trouva 
de la faveur auprès de ce ministre^ J^e malheur 
réclairait,et il avait cela au-dessus de» presque 
tous ses pareils, qu'il ne fait qu'irriter et ache- 
\ er d'aveugler. 

Le comte de Mercy embrassa vivement le 
plan que voici : i® Augmenter l'armée par les 
troupes de l'Autriche et par de nouveaux con^ 
tingens allemands , à la solde de l'Angleterre ; 
vl"* faire remplacer le prince de Hohenlohe 
par le général Mak j 3* resserrer les liens de 
l'alliance avec l'Angleterre ; 4* vaina:e là 
résistance dçs*Bçlge8 et dea Etats, en faisait 



^ . 



( 122 ) 

paraître au milieu d'eux le souverain lur- 
même : tel fut le plan auquel s'attacha lè 
comte de Mercy : Phiver entier fut employé 
à le réaliser. L'arrivée de l'empereur fut 
annoncée comme prochaine : tes équipages 
de ce prince étaient déjà à Bruxelles à liai fin 
du mois de décenAre 1793*. Le comte die* 
Mercy demanda dbs mémoires de tous les- 
côtés et sur tous les sujets : il n'en manqua- 
pas y comme on peut le croire j et comme le- 
burlesque se mêle trop souvent aux choses: 
les plus sérieuses, il se trouvait que tous ces: 
écrits étaient revisés par une vieille demoi- 
selle Murray, écossaise d'origine, jadis, at- 
tachée au* comte de CoBlentz, gouverneur 
général 5e là Belgique , qui régnait seule et 
sans partage sur lè pâmasse de Bruxelles, 
C'était l'aréopage littéraire du comte de^ 
Mercy et du prince Auguste. Rien n'accusait 
plus leur détresse commune que Femplof 
d\ine pareille ressource. 

Une des plus grandes difficultés était dé 
mettre les Etats en mouvement et de faire 
réaliser par eux les promesses qu'ils avaient 
faites pour engager l'Autriche à rentrer dans, 
la Belgique. On sentait la nicessité des se-- 
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jQwrs locaux y i' }K)iir l'argent, a* pcmr les 
homipes, L'Aùtriclie n'a jâimis été pécu^ 
pieuse : sans subsides étrangers et sans em^ 
prùnts, elle ne peu^ soutenir k guerre. Lies 
subsides proprement dits blessaient • sa dr- 
gnité ; les emprunts bffiraien^ de grandes 
difiîpujitéS) surtout à cette époque : aussi: dès 
^79^5 l'Autriche fut^elle réduite à se faire 
appuyer du crédit parlementaire de l'Angle^ 
terre , pom* l'emprunt qu'elle fit dans ce 
pays. LlA-utriche est régulière , mais pea 
riche en argent ; abondante en hommes ^ en 
denrées , en matériel de guerre , mais pauvre 
«n moyens de la faire au dehors. Depuis 
,treiite ans, on la voit ae déliattre dw^ les 
angoi^s d'une monnaie de papier qui sui^ 
péniblement toutes les i|^cillàtk)ns de la po^ 
litique, et qui^ comme les thermomètres ', 
îs^élève ou s'abaisse suivant les degrés de k 
pression de l'atmosphtte politique. La marche 
de quatre bataillons suffit pour tout dér^inger 
dans la finance autrichienne. Les secours pé^ 
icuniaires de la Belgique étaient doneab^hi* 
ment nécessaires à rAutriJche^-pour continuer 
la guerre à cette distance dû corps dé k 
monarclpe. Les sçcours en hoDimâs nel'étaieiH 
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pas moiut; car l'envoi de corps noidbrêiDc 
de troapes, du fond de la Hongrie et des 
^tres Etals héréditaires ^ épuisait la monar^ 
cliie. De plus, ces envois lointains étaienjt 
sujets à de grands retards^ et ne pofuvaienl 
corr eq[)ondre aux exigences du momait. Ce 
4^'^st qu'avec des troupei toujours portées 
sur le terrain , que l'on peut parier aux hasarda 
de la guerre^ Le comte de Mercy était vi- 
vement affecté de ces inccovémens ; il ett 
Mutait toute l'étendue ^ il aurait .v4>ulu 1^ 
vaincre, mais les moyens de le fidre n'étaient 
fOB à sa disparition. Ce ministre, que les 
émigtés n€^^i)es$aient d'accuser de froideur 
dans leur cause , et de traiter de monarchien, 
locution élégante et honnête qui équivalait 
à celle de libérai^ aujourd'hui , était au 
contraire le seul ministre actif dans cette 
afiàire, et peut-être à cette époque le seid 
éclairé, Il avait secouAbeaucoup de préjugn^ 
et sûrement le comt^ de Mérey de la fin de 
4793 ne resseknhlait guères au comte de 
Mercy du printemps de la même année. Une 
fréquentation aaee^ habituelle avec ce mi^- 
nisfcre m'a mis à portée d'en apercevoir la 
différence. Peut-être ce diplomate^ 



idul' le monde , mettait-il trop de confiance 
dans deux parties de son plan : i* la présence 
du soùi^din^ a** la remise de la direction 
militaire au général Mak : la première, il 
est vrai, ne pouvait qu'avoir un bon eiFet 
sur Fesppt de k Belgique et sur celui de 
Farméè. Resserrer les liens de ^Autriche 
avec la Belgique, par ^inauguration solen-- 
nelle du souverain des^ deux pays , était très 
pmpre à les réunir eh k effacer les traces 
d'up passé fâcbeux. Par là un nouveau pacte 
exempt de sujets de reprochés et de niécon- 
tentemént se trouvait formé : de plus, le sou- 
verain présesit à Paribée en devenait le lien , 
raffermissait la discipline, bannissait les 
Qpiniatis et les ambitions divergentes, don- 
nait k tout un centre qui avait manqué jusque 
là, el, ce qui était capital , dispensait daller 
sans cesee demander à Vienne ce qu'il allait 
fidre à Valenciennes. Dans ce dernier ofrdré 
de cbqse^ , tout avait le temps 'de changer 
entre la demande et la réponse. 

A cette époque, la réputation du général 
^k était intacte : â avait en sa faveur luie 
opinion que je ne prétends pas juger comme 
droit ;> mais s^uHlEnent' comme Mt: et cette- 
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opinioa était £brl grande, notï-seujemcût en 
Autriche, mais en Europe. Il y parut bien, 
({uand ce général se montra dans la Belgique : 
les acclamations de la confiance le suivaient 
partout : on crut tous les maux réparés et 
tous les biens conquis par sa seule présence* 
Dans ce temps, ce général était doué d'une 
grande activité, d'une conception vaste et 
d'un courage entréprenant. La première 
dbose à bien connaître^ était l'ennemi, auquel 
on allait avoir affaire. Mak lîe se faisait pas 
illusion sur son nombre, pas plus que sur 
ses nouvelles qualités guerrières. Les cam- 
pagnes de 1793 et de 1793 avaient changé 
l'état militaire de la France. Le Français. 
n'est pas novice long-temps, il apprend» vite,- 
et la pratique se change tout de suite pour 
l\ii en moyen assuré d'enseignement : cette, 
disposition tient à la. vivacité de son esprit 
qui conçoit rapidement, et à celle.de son 
caractère qid le fait exécuter avec impétuo-. 
' site ce qu'il a conçu : il y a dans le caractère 
français une espèce d'impatiente de mettre 
en praticpie ce qu'il a acquis en science> :. 
aussi voyez si le Français est égalé par.aucuur 
]^uple en facilité de 3é diriger par kd-mênie 



( 127 ) 

^ avec promptitude : il excelle sous ce 
double rapport. Les deux campagnes de 1 792 
et de X793 avaient formé les prmées fran- 
çaises : l'expérience n'est pas fille du temps , 
comme on la représente &ussement, mai'f 
des faits : mille combats qui avaient signalé 
les deux campagnes ^ avaient formé pour les 
armées firançaises une école militaire aussi 
sûre que redoutable par sa nouves^té : libres 
de se déployer , leur génie et leur courage 
enfantèrent des prodiges : la suppression des 
jurandes militaires ^ en ouvrant la carrière . 
tout entière aux talens et à la valeur , créa 
cette pépinière de guemers quyont étonné , 
effrayé et conquis l'Europe : sous ces nou-^ 
veaux auspices, les années françaises se, 
trouvèrent les premières du monde : elles . 
recueillirent dans leurs rangs l'honneur na- ^ 
tional qui fuyant épouvanté les scènes qui 
souillaient l'intérieur de la France, vint cher- 
cher au milieu d'eUes un asile qu'il sentait 
devoir y trouver pur et inviolable , comme il 
l'est lui-même. De là sortirent les Moreau, 
les Hoche, les Pichegru, les Honchard, les 
Kléber, les Kellermann, les Marceau, les 
JXey , les Pérignon, les Augereau, les Bertliier , 
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ïeÈ I)âmpierre, les Murât, et d'autreë (}lié 
leurs exploits ont portés sur des trônes qu'ils^ * 
ont occupéà avec Un éclat qui long-temps effiiça 
tous les antres, ou qui les ocCupetit encore 
âàvec une sagesse protectrice pour eux-mêmes 
et bien&isante pov^r leurs sujets. 

La plus grande puissance militaire qu'ait 
eue la France, celîe qu'elle déploya dans la 
campagne de 1 794 9 s^apprêtait dans le cou^ 
tant de cet hiver (Jgp inspirait de si juste.^ ' 
frayeurs au comte die Mercy ; il était entiè^ ' 
rement revenu die la confiance qui au com- 
mencement de la campagne die 1793, Itii 
faisait penser-èt dire qu\in soldat aulrickien * 
équivalait à deux soldats français* Cette illit^ 
fiion avait pu rester a«k' émigrés , et à quelques 
autres personnages qui croyaient bonnement 
que des troupes ne valaient plus rien , dos ^ 
qu'elles avaient cessé d'être comm^ndiées par 
des nobles ; mais elfe avait fui loin dit comte 
de Mercy , ^t n'kvait jamais approcfté du ' 
général Mak. Celui-ci était surtout frappé dx? ' 
l'avantage immense que leurs forteresses don- * 
naîent aux Français, En effet, à l'abri de ce^ 
remparts protecteurs , ils pouvaient sortir, 
se retirer sans craiiUe d'être poursuivi», ^' 
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fêcmit^ se diviser, choisir le (>oiat deiaxrs tft^ 
taqiiés , fiôre leurs manches à couvert , et de 
f>lus, pour se porter d'un.lîeW à utf atitrèV 
ils û'ary aient qu'à suivre la Corde de Pardi 
tandis que leurs adversaire, pottt cotres^ 
jKnsé^ k leurs mouvement,* avaient à dé^ 
taire toute sa cirébnféren<^. 
. Mak arriva U Bruxelles vers' la fin do 
ttioii dé février. Peu dé jours -après , il pat^ 
èout'ut toute la frontière, depuis Pfieuport 
)U5^aux Ardennes. Dans cette revue i&ilé' 
avec le plus gi*dnd soin , il résulta de plui' 
de âtvbt cétit sbbanié rap];K>rts que Fon 
s'était proottrés , qnô k force' opposée s'âe-^ 
ferait ht plusf de deux cent mitie hbmtned t 
6r tes houitties n'étaient plus des noficesi 
ée que depuxs on a appcflé des conscriisy 
mais ded soldats formés par la dure école de 
deux ans de combarts consécutif , femiliarî^é!' 
avec là' victoire et avec FkaUtude' de« dur^ 
travaux qui la donnent. Voilà les adversaire^ 
redoutables que Pon allait avoir en tête^ 
sons^ la direction de. cfaeÊ haUles , pkcéi^ 
eMre la victoire et la noort, servant des 
maîtres inexorables envers qui ne les £dsatt 
^ tatûere, et qnr ntétne me cessaient pt$ 
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toujours d'être impitoyables envers ceux qm 
les faisaient triompher. Instruit par l'exemple 
de ses devanciers^ chaque clief en arrivant 
au commandement, devait se dire qu'il fallait 
vaincre ou périr de la main de son maître 
ou de l'ennemi. C'était comme à Cons^ti- 
nople, où la débite et les muets marchent 
toujours 'de compagnie. Les généraux étran- , 
gers poursuivis par de moindres exigences, 
pouvaient commettre des fautes destinées à 
rester impunies^ aussi ne s'y épargnaient-ils 
point ! 

Rien n'était plus efirayant que cçtte per- 
spective , et ce qui en compéltait l'horreur , 
était la Ëiiblesse relative de l'armée alliée 
avec»celle de l'ennemi, comme avec les pro- 
messes qiu avaient été faites à Mak , lorsqu'il 
accepta le commandement. On lui avait promis 
une force de deux cent mille hommes : il en 
trouva à peine cent quarante mille, parmi 
lesquels les Autrichiens figuraient pour cent 
mille hopimes, et les contingens anglais et 
hollandais pour le reste. L'Autriche; avait 
Lien récomplété les corps envoyés en i -jqS , 
mais elle n'avait feit marcher qu'un très petit 
nombre de troupes fraîches. Cette puissance 
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â des pratiques dont elle ne s'écarte guère : 
ainsi dans toute la guerre de la révolution , 
jusqu'à Wagram, elle a eu pour habitude 
de n'employer qu'environ iSo^ooo hommes, 
répartis sur tous les points où elle devait 
combattre. Que ce nombre li\t celui qui 
convînt aux circonstances, ou qui life s'y 
rapportât pas, sa mise ne changeait pas 
pour cela ; elle se réglait moins sur ce qu'il 
y avait à faire , que sur la continuité de ce 
qu'elle a coutume de feire. C'est ainsi que 
dans la grande campagne d'Italie , en 1 796 , 
on la vit faire marcher successivement contre 
Buonaparte, quatre armées de force à peu 
près égale, qui furent écrasées en détail, 
tandis que la réunion de deux aurait suffi 
pour lui assurer la supériorité. Eh bien! 
l'Autriche avait calculé avec h- même mé-* 
thode de parcimonie ,. pour la ^ampagae de 
^794 • chaque année elle augmentait sa 
mise, mais toujours insuffisamment, de ma- 
nière à ne jamais rien obtenir de ses aug- 
mentations, restées toujours également in- 
suffisantes. Eh effet, qu'importe d'ajoutée, si 
l'on n'égale pas. C'est ce qui faisait dire à 
Rivarol, avec une vérité si piquante, qfueles 
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âffiés étaient toujrmrs en retard d^une ictée^ 
i^une année et et une armée. Cette plai- 
santerie devenait en ee moment la plus^ 
efi&ayante réalité. 

Mak épouvanté du résultat de ses informa- 
tions •regardait tout comme perdu : ce géné- 
ral y voyait alors fort dair. H apercevait et 
annonçait distinctement que cette campagne 
serait la dernière que Pbn pourrait faire en 
Belgique j que la guerre ne pouvait avoir qu^un» 
seul but, Paria et la Convention^ que hors 
de là , tout 3e reste était inutile j que des bles- 
' sures faites à la France ne guériraient pas le 
reste de l'Europe, et qu'une guerre conduite 
d\ine mâniei^e ordinaire, n'aboutirait qu'à uu 
résultat fort exti*aordinaire 3 qu'il valait mieux» 
abandonner la Belgirpie sans combattre, et 
léepàssêr le Rhin avec la totalité de l'iarmée ^ 
que de leÊiire après en avoir enterré sans fpuk 
]& moitié dans les sillons de la Belgique... Avi^ 
lumineux , mais en cette qualité trop supérieur 
à la foule y qui énit toujours par l'emporter^ 
pour pouvoir être accepté. Presque tous les 
hommes ne se décident aux grands partis que- 
comme contraints, et nç finissent qu'à force 
de malheurs et de désastres , par où leur in- 
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iérét bieneutendu lés coimaii'décommeaeief ; 
et , dafii) le fait^ tonlkmèat espérer de fiiire pré- 
valoir FaviB salutaire de Tababdoti spontaàé 
de la Sdlgîqlie^ eôntfe toas lea ratérétb et tous 
jes. préjugés qui Inilîtaieat contre Itti! L'ail- 
nonce de Tariii^ce du souTeraio ^ les Iréclama'- 
tions de l'Angleterre^ de la H^ande^ do k 
Belgique 9 d^ la cùur de Bruxelles , les réprochids 
bruyans de rémigrUtion^ il y eu avait ceiit fois 
plus qu'il n'^û &Uait pour itiipoaer silence à 
qui eAt osé proférer uhe idée que tant d'itité- 
l^essés auraient flétri du nom de hlasphénle. 

La comte de Mercy ^t le pifinc^ Auguste^ 
après avoir fait le retour de l'Autricbe dans 
la Belgique ^ ne pouvaient pas être amenés à 
ien proposer l'abandon en 1 794. U iàllut donc 
se retourner d'un autre côté; et, pour parer 
&U& exigences pressantes du moment, on ei^ 
voya le géfiérâ^l lilak em Angleterre^ On se 
souvient encore des hùnnèurs qui lui forent 
rendus } il ^t traité comme aitihastadeur ejEr 
Iraordinaire ; on peut se rappeler l'attente 
dans laquelle l'Europe entière tomba sur les 
eSeU des confiérencej^ de ce général avec le 
ministre Pitt. EUeê causèrent betùooup d'ft-* 
Idrme^ ea Fratice^ et 66 fiit pour k rasaurcr^ que 
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riiomme. qui alors avait la charge de consola- 
teur dans lesmomens de douleur ou d'alarmes^ 
: Barrère dit a la tribune de son sénat : Nous 
6avons tout ce qui s'est dit dans. le cabinet de 
Pitt*.. D y a de Técho en Europe : rassurez- 
vous,.. • La France avait effectivement de puis- 
sans moti&pour se rassurer , et ces motifs , elle 
devait les trouver et les sentir en elle-même : 
. ce n^était pas à elle' de craindre , mais à ses en- 
nemis de trembler; dans peu , ils allai^it sen- 
tir toute la pesanteur de son bras. 

C'était au mois de mars que Mak fit $on 
voyage d'Angleterre. La campagne allait s'ou- 
vrir; l'ennemi était aux portes; rien n'était 
prêt. L'Empereur arriva à Bruxelles lé 1 1 avril ; 
sa présence produisit l'effet ordiûaire.de l'ap- 
parition des gi^ands souverains. A cetteépoque , 
les déplacemens des princes étaient rares, et 
] 'antique respect de la royauté subsistait dans 
sa plénitude ; le culte était encore entier; aussi 
la venue de l'Empereur ranima-t-elle toutes les 
espérances. Ce prince ne passa que peu de jours 
à Bruxelles , et se rendit promptemeot à l'ar- 
mée. On attaqua aussitôt les Français ; ils 
lurent rejetés sur leurs places , et le siégé de 
Landredes entrepris à la fois. Cette Ville, qui 



( i35 ) 

avait arrêté Charles-Quint , qui avait servi (fo 
terme aux prospérités du prince Eugène, céda 
à im bombardement vraiment infernal de 
5o heures : au bout de ce temps, itn^ avait 
pkis que des ruines. Pendant ce temps, l'inau- 
guratîon de PEmpereur avait lieu à Bruxelles j 
la joie bruyante du petipîe , l'éclat et la pompe 
de la cérémonie, faisaient xm contraste frap- 
pant' avec les circonstances qui semblaient 
donner ravertissément que cette solennité* 
serait la d^nière de ce genre que la Belgique 
verrait, et que ses Hens avec T Autriche allaient 
se rompre pour jamais, peu de jours après 
qu'ils auraient eu l'air de se renouer d'une ma^ 
nîère indissoluble. Mais pendant que l'on bèi- 
taillait contre. les Français, il y avait Bien 
d'autres combats à'Kvrer contre tes états. Ils^, 
n'avaient encore fourni nitlm homme ni un 
écu; il était écrît que la guerre finirait ayant 
que leur opposition eut pris fin, mais aussi 
qu'ils périraient par elle. On ne put rien ob- 
tenir d'hommes qui , comme il arrive trop sou- 
vent dans les corps, mettent leur gloire à sou- 
tenir les prétentions et l'esprit du corps, sans 
{)ouvoîr ^tre amenés à des considérations plus 
élevées et plus voisines du salut. Ces hommes 
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. fV^ vmenk et w veulent voir que le eo^^&, ^ 
l^ plus ob^tiiiés pfirnii sin% sont le plus répur 
té$; ce sopt les bprps d^ corps, jet presque 
jtouJQfirB ceu:i; qui 0p;issejit pi^. les perdre..*. 
Le$ éti|ta pjx étaient U , dpminiés pi^r des habîr 
tudas dfi formalité, et par Jje levain encorç 
«ligri 4^ U factfof:! m^\ éteipte. ps s'étaient 
ftît^ ÇÔuatf tutipuxiel^ br£J)ii^nçon$ , très purs , 
pour miew contrarier l'autorité ; car cette 
çon^titutiou brabauçouaç était n^erveilleu^cT 
roent çQxnh}Wp ppur pwpêcUer d'agir et poui: 
dutraver tpU3 If^ ppifvoirs qui y i^ivaieut part.. 
Peadaut que tptlp guerre se poursuivait dan$ 
PnjxeUpSj^ il^'çjjfaJLsait upe autre sur Ipjj frpn- 
tière» l^fldrecies avait été enlevé pouy ç'^rgir^ 
la trouée faite sur la Fraiicp et pour, assurée 
la marcbe dp l^aymée, qui pénétrerait 4^114 
non ^térieur i les quatre places deL^indreçies, 
<iu Quftsnoy, d^ Cpi^dé pt dç l(alencienn«es ^ 
^emblaîeut sufliirppour cet objet. Ou était donc 
. ^mvé au momput # prendre m m^ définir. 

' tif f c'est tQujpurs le graxid embairas,. Plu? 
sie^r? plans avaient été présent^ ; pdUii dft ^ 
}/hk ccmsi&taitj» après la pri$^ d^ l^andrecies , , 
^ marqber ra|âde{uent dans l'intérieur ^ ex\ 
appelant tous les in|éréts et toutf^ les passipn^ 
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;(^)pô9ées ^ itt Coiiveptîob* Avec i5o miÙô 
hommes, je pousserai une forte avant-garde 
mr Paris, disait ce général j avec 200 mille 
hoihme^) je vous y ferai rester. Deux jchose9 
/entraient dans son plan, et servaient de sup^ 
plément aux forces cjui misuiquaient. 1^; Il 
i^oulait inonder la Wâst-Flandres , ,et couvrir 
ainsi la droite dé Parmée. On avait relevé 
quelques fortiÇcations à Ménin , à Tournai , à 
Ypres ) à Pîieuport. Cétail assez pour mettre 
a l'abri -d'iih c6up de inàîn. a**. 11 entendait 
qu'un corps prussien fût placé sous INfaihur, 
^ntre la Sambre et la MéU3e. Ainsi protégé suf 
ses llaucs, il proposait dje marcher sur Paris 
avec h, plus grande rapidité, à l'aide d'une 
nombreuse et brillante cavalerie, sans s'em- 
barrasser die Cje qui se passerait dans la Belgique^ 
Oti n'y fera pas de souverain, disait-il , au lieu 
qu'on peut chasser celui de la France actuelle. 
C'était un grand parti j mais il n'y a qu'eux 
pour sauver dans les grandes difficultés. 

}l iaut dire que la dispombilité d'un corps 
prussien était la suite des çonférencea de 
Londres. L'insuffisance numérique de Yafmé» 
était sensible ^ il était évident qu'elle ne sulfisai t 
pas pour flarder tout l'espace compris depuis 
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Loxembourg Jusqu'à la mer , surtout vîs-à-vîât 
d'uneunemi beaucoup plus noijibreux , cou- 
vert* par ses places, et rapproché de moyen» 
de recrutement fort abondans. Pour rétablir 
autant qu'il était possible l'équilibre, il avait 
été "convenu à Londres de donner à la Prusse 
im. subside^ pour fournir un corps de 5o miUe 
liomines^ ce subside était à he charge delaHot 
lande et de l'Angleterre. Dans le principe, ce 
corps devait être placé sous Nàmur. On crut 
par la suite qu'il-était mieux de' séparer tout- 
iirfait les armées de deux puissances entre les»- 
quelles im accord parfait était peu présumable. 
En conséquence, ce corps reçut une destina- 
tion plus éloignée, et fut placé entre la Moselle 
et la Sarrc. 11 devait y çtre rendu le 24 mai; 
le aS, il avait gagné la grande bataille de 
* Kaisersiautern , sous les ordres du maréchal 
de MoUendorff , qui venait de remplacer te 
^uc de Brunswick. • : 

Comme il arrive toujours aux partis déci- 
sifs, le plan deMak rencontra de fortes oppo- , 
sitions : i • de la part des états et des habitans 
de la Flandres, qui craignaient encore plus 
une inondation de la mer qu'un débordement 
de la. part des Français. Cette opposition était 
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entretenue, diaaii-oa alors, par la jalousie âxt 
général Clairfait ^ qui passait pour être fort 
envieux dé :Mak. 

is"". Les Anglais avaient aussi fermé un plâo j 
11 était fortement empreint de l'eSprit de* 
personnalité* il consistaità attaquer les plaees 
delà Flandres maritime. Celait recommencer 
les campagnes ^'Eugène et de Marlborough: 
il Y en avait pour cent ans/On. recohnaisisâit 
dans ce plan' Fesprit qui avait dicté l'entre-; 
prise de Dunkerque j son mauvais succès n'a- 
vait pas^encote servi de leçon. llest des hoiimeff 
que rien ne corrige^ Les Anglais, qui ont uilé 
très grande âipërierité dans leur conduite 
politique, ihtoriëui^ , maritime et colonial^ y 
sont foi^t sujets" à se m^ircndre isiu* la po- 
litique, et enooi'e plus sur la guerre conti- 
nentale, Le««.8accès de -la dernière guèm*. 
sont une exception dans cette partie de leur 
histoire. Tout ce qu'ils ont entrepris pendant 
les premières guerres de la révolution, porte 
Fempreinte de la même impéritië toujours 
subsistante. On les a vus capituler en Hol- 
lande, ftiif de Toulon, de Dunkerque,* comme 
ils avaient ciapitulé deux fois à Buenos- Ayres,* 
«t autant de fois en Amérique, sou^ Bour- 
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goignon à Saratogas, et sons GnmwâNid |i 
YorkrTowii. : 

Chaque peuple a son génie particulier, et 
cehii de la guerre eontineiitale ii'eM pal celui 
de l'Angleterre, 

Gepaidant la guerre la plus vive se ppur» 
suivait sur le9 «frontièrer de la Flandre. Le 
plan de Mak ayant été rejeté , on restait au 
milieu de tous les tncon^éniens c[u^il avait 
prévus et annoncfés, ceux d^uae défensive 
insuflisante contre un ennemi supérieur eu 
nombre^ etagi^nt à couvert pur sea^places^ 
Maintenant qu'un long espace de temps ^ dis^ 
sipant tous les préjugés en&ntés p^r les in^ 
téféts personnels , a mis à portée de juger cette 
partie de la conduite: des alliés ix)fiime on 
pouirait &ire celle de tonte* autre guerre, à 
quelque époque qu'elle se rapportiit, op ne 
peut concevoir ce qu'ils pouvaient se> proi? 
poser de raisonnable hors du premier plan' 
de Blak. Ils étaient à découvert sur Icrurs deux"^ 
^es , le centre seid offrait un point résistant d'a^^ 
près l'occupation des quatre placés iGrançaisés, 
}k était évident que les alliés né potivaient 
entreprendre des sièges defvant des ennemi» 
plus fi)rts qu'eux , qui auraient tout le loisir <lo 
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^porter sur leurs fianes et sur leurs derrières , 
pendant qu'ils serai^ôt attachés à ces attaques!» 
Ce sont des entreprises que Von n'abandonné 
et que l'on ne reprend point par &ntaisie. 
Les alliés ne tardèrent pa» à sentir les m^ 
convéniens de^'teur position , et s'ils avaient 
pu s^aveugler à cet égard, les Français se chan- 
gèrent l»ent6t de les détromper. Us se porté' 
rent en grand nombre sur la West-Flandre. 
On s'y battit pendant les trois premières se^ 
maines du mois de mai. Les Français s'y a^ 
fermirent, prirent Courtray, Ypres, et s'a- 
vancèrent jusqu'aux portes de Oand. L'effircA 
gagna cette ville. Les habitans arrivèrent vat 
jour à Bruxelles, qu'ils remplirent d^ilarme^* 
Cette dernière ville , dont l'enceinte est im^ 
mense , et qui est ouverte de toute part , n'a-^ 
vait pas emq cents hommes de garnison ; 
douze cents chevaux l'aurak enlevée sans 
coup férir. Us aurait pris sur place toute k 
machine du gouvernement, les magasins, et 
Pémigtation d'un rang supérieor qui étak 
réunie à BruxeHes. Je n'ai jamais conçu com^ 
ment les ^Français, qui ont &it la guerre ave<;- 
une audace qde souvent on pouvait appeler 
avt»itureuse , n'ont pas tcoilé ce coup, qui 
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n'avait que peu de dangers pjqur eux ; car, eu 
dernière analyse, ils ne cpuraiej^t d'autre ris^ 
cjues que celui de la perte de quelques cen- 
taines d'hommes, tandis qu'ils auraient jeté 
parmi leurs ennemis une terreur et un dé*- 
«ordre qui pouvaient entrain^ la désorganisa- 
Jtion complète de leur arm4e. L'action des 
Français é^it double^ ils attaquaient sur la 
Sombre en même temps que sjjr la Lys et 
l'Escaut ;. ils se portaient avec sûreté et, ra- 
pidité, au moyen de leurs places, d'un, de 
ces points sur l'autre. On ne pouvait calculer 
lea forces qu'ils, employaient à ces attaques, 
JLeurs ennemis pouvaient toujours être sur- 
pris. Jamais il ne fut une position. plus dé- 
plorable que celle dans laquelle les alliée 
étaient tombés par leur faute, pour n'avoir 
pas su cotmaître la nature de la guerre qu'ils fe- 
saient^ et pour ne s'êtrepas réglées sur cette na- 
ture des choses, à laquelle on ne manque -ja- 
mais sans s'exposer aux suitesles plus funestes. 
11 s'agissait d'une guerre de révoIu]b^on , et fort 
extraordinaire par spn principe,, par son mode 
et par ses auteurs,' et les alliés s'amusaient à 
feire une guerre de politique ordinaire, par 
les procédés, des guerres yrdiiiairesj ils cal- 
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•cuhiîeut dans la guerre de 1792 comme pour 
celles de 1740 ou de 1766. Les conséquiences 
dé l'anachronisme ne tardèrent pas à se faire 
ressentir d'unenianière sévère. Les alliés per- 
daient chaque jour un monde immense sans ^ 
aucun résultat. Rien n'avançait de leUr côté^ 
tout succédait à leurs ennemis. Ceux-ci osè- 
rent hien, le 18 mai, tenter d'enlever la 
ville de Tourna^, dans laquelle se trouvait 
le quartier-général des alliés. Us lurent vi- 
goureusement repoussés, il est vrai , mais à quoi 
servait cela, avec des adversaires eh pouvoir 
et en vouloir de recommencer le lendemain. 
Les alliés retrouvaient sur la Sambre, à quel- 
ques jours de là, ceux qu'ils avaient eu peine 
à contenir sur l'Escaut. La partie n'était 
pas.tenâble. Ces marches et contre-marches 
harrassaient l'armée alliée, il était devenu 
impossible de &ire abandonner aux Français 
leur position dans la West*Flandre. Dès lorâ 
la campagne était manquée. Dès lors le parti 
an ti- brabançon reprit le dessus. Il fut déclaré 
impossible de garder la Belgique, de conti- 
nuer une guerre ruineuse pour une posses- 
sion aussi lointaine, et le ^^ mai 1794 l'é- 
vacuation de ce pays fut décidée, et déclarée 
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(fans le conseil teau à Touraay. Ea vain îé 
prince d'Orange représentait-il que l'évaciKH' 
tion de la Belgique découvrait la Hollande,* 
la livrait aux arméâ firanôaises, dont P-entrée' 
serait fac^itée par le parti anli^-sthatoudérien. 
Le plan était arrêté , et il ne fut plus ques- 
tion que de TeKécuter. L'armée fut séparée. 
Les Anglais et les HoUandais, sous lé comman* 
demafit du duc d'Torii , furent char^ de la 
défensedecequirestaiidela Flar^dre: ils durent 
se diriger sur Anvers et la Hollande^ La grande' 
Armée autrichienne fut chargée de la défense de 
toute la partie qui s'étend depuis FEseàut jus- 
qu'à la Meuse. On soutenait la Sambre pour em- 
pêcher que des corps français né se portassent 
de Qiariéroi directement sur Tirlemmit, d'oà 
ils aurai^^àt isitereeple k route de Liège, par 
laqueUe la retraite devait arodi' lieu. Cfôt ce 
qui donna occa^n à plusieurs combats S(m& 
CharWoi. Les Français s'obstinaient k enlever 
ditte place, et les Autrichiens à la> défendre j 
e'est elle qui donna lieu à k grwde bata»lle de' 
Fleuras : Mak avait élé rmveyé en Allemagne 
pour la seconde fois, il était remplacé par un 
prince de Waldd^, qiii, depiis, a été mourir 
ip Fbrtngal, où il étaitappe^épour commander 



Tannée. Ce nom de Waldek est peu heureux à 
la guerre, et cdui dé Fleurus ne lui porte pas 
bonheur .Cest dans lés mêmes plaines, qu'au siè- 
cle de Louis XIV, up prince de Waldek avait 
fourni au maréchal de Luxembourg la matière 
d'un de ses plus beaux triomphes. La résolu- 
tion de l'évacuation de la Belgique jeta l'effroi 
parmi les hommes politiques de ce pays. Ou 
' chercha tous les moyens d'en détourner l'effet 
et dé faire revenir sur cet arrêt : tantôt on 
voulait procéder par lés états, et faire de- 
mander par eux à l'empereur de revenir sur 
sa résolution, c'était le plan du prince Au- 
guste; tantôt il était question de se passer des 
états, et d'exciter un mouvement dans la 
Belgique, pour fournir par elle-^mêmc les se- 
cours que si long-temps on avait attendus 
infructueusement des éts^ts. Le général Bau- 
lieu, idole des Belges, devait être mis à la 
tête de l'armée que ce pays aurait fournie; 
mais tdu^ ces plans, qui, six mois aupara-* 
vant^ayec le temps que toute action ejtige 
pour être 'fÉréparée, pouvaient avoir quelque 
efficacité, étaient évidemment hors de sai- 
son , dans le moment du danger qui y faisait 
recourir» Lie malade qui serait sauvé par un 

lO 
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remède^ au âébut de^ sa maladie, périt jpat* 
lui 91 ron attend l'agooiei Eh bien , l'agonie 
de la Belgique était arrivée de la façon de 
«es gouYérn^ans , et de celle de ses étatsi 
tes premiers ne sentaient plus que les épines 
de cette possession séparée du torps de' la 
monarchie, imprégnée de germes de muti- 
nerie, aussi difficile à diriger qrfà défendre^ 
aussi infructueuse que dispendieuse , et for-^ 
mant pour l'Autriche mille liens de dépen- 
dance à r^ard de la France, de TAnglètOTre, 
de la Hollande et de la Prusse. Tout cela était 
très viTî^î mais il feUait le voir plutôt, et ne 
pas faire un dernier essai avec des moyens 
insuffisans pour arriver à un résultat que 
tout annonçait ne, pouvoir être que désas- 
treux. L'empereur quitta la Belgique dans les. 
premiers jours de juin. Dès lors le sort dé 
ce pays fat définitivement fixéj sousun pre- 
mier rapport, il cessa d'appartenir à l'Au- 
triche, en aJ;tendant de savdir de qui, de la 
Hollande ou de la France, il finirait par faire 
partie^ car il fat bien clair dès^ temps, 
que la Belgique, trop faible pour avoir une 
existence personnçDe, était destinée à former 
l'apanage d'un des deux états entre lesquels 
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telle est enclavée,, la France: <et la HoUànde; 
qu'elle ^s^i^s^it frantjaise tant quela-^frasueé 
serait la :plu6 forte , qu'elle deviendmfr hoi^ 
landaise fsi jamais la force éch^ppattà célle-cî^ 

Si quâfata. espéra rompas, 

"... ■ . t 

Il /y ^ des. choses écrites, sur la carte dci 
géographie y et celle-là est une de celles qu4 
s'y font lire le plus distinctement. -jr 

L'abandon de la Belgique étant arr^^tl^ 
drame était fini, et dous n'avons plu5 à ^noiM 
en occuper, spus les rapports de l'ex^i4Îo];b 
Que l'on ait mis plus ou moins detep^iiii 
effectuer une retraite décidée/ que l'oipi' %il 
perdu, quelques ^^onibats de plus^ oujupû^^ 
cela importe peu en s^ji-^étue, et. ne fait pim 
à l'action. pirincipaie et ai spn ré^liba( pkiét 
ràl, seines choses dignes de i&(er llatjtfi»tÎQaf 
Je n'ai Voulu que fai^e 'hÎ6n.çQnn£|tti;'e ^.^ 
nouenjient de la maupai^:j^iÂoe fpx^ VQmâ( 
d'être jouée ^ penihlçment dajçi» iQ^ttg :Qoil-<- 
trée» L'al^ndon de. la Bel^^e^ ^ai<|ti0.1^ 
ressorts qui l'avaient aliéné ^ la rép^^il0e 
de l'Autridl:ie pour cette .possession, le. çomr 
bat entre le cabinet purement autriqbiea et 
le qabinet purement brabax^cm , la ^qonduîfiç 
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revêdie des états/ et le manque de foi a 
leurs promesses , voilà les causes principales 
àe cette action. Les causes secondaires fu- 
rent la supériorité des forces françaises, le 
siège de Dunlerque , la division entre l'Au- 
triche et la Prusse, etledé&ut de connaissance 
des alliés sur la nature de là révolution, et 
sur le caractère de l'ennemi, que, dans le &it, 
ils secondaient en ayant l'air de le combattre. 
On ne concevra jamais rien à leur conduite, 
à leur passage continuel de la confiance, mère 
de la paresse, à la terreur, mère des réso- 
lutions les plus funestes, comme à leur retour 
de la terreur à la confiance, à la moindre lueur 
de succès. On chercherait en vaia dans tout 
cela deà traces de plan tels qu'il appartient 
à deâ hommes d'état de les former. Les di- 
recteurs de toutes ces scènes étaient évidem- 
ment au*déssous de leurs rôles , et à une di- 
«tatice infinie de leur besc^e. Goomie l'esprit 
de l-Mstoire a seul une utilité réelle , et peut 
seul faire sortir quelque instruction du récit 
des &îts , qtd , sans lui , restent bruts et 
(Hiéreux pour la mémoire qui consent à s'en 
^charger, je terminerai ce récit par quelques 
^fl^cdotes {HtFpres à £iire connaître l'esprit 
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^es hommes qui présidaient à la dirèctio» 
du temps que je viens de retracer. 

La Belgique était abandonnée; l'armée au- 
trichienne se retirait au-delà du Rhin; l'ar- 
mée anglaise et hollandaise regagnait les bords 
de la Meuse et du Vahaal; l'une et l^aûtre 
étaient suivies par des armées françaises. Pi- 
cîfiegru avançait sur la Hollande; Jdurdan, 
vainqueur à Fleurus , marchait sut la Meuse. 
Pendant ce temps , on avait aggloméré dan^ 
Yalenciennes, Condé, Leqùesnoy et Landrè^ 
cics \m gros corps d'armée. La citadelle d'An- 
vers et les châteaux de Wàmur^avaient déjà 
reçu des garnisons. Yoilà donc une partie 
de Farmée délaissée, sans espoir de secours^ 
à une grande distance de la monarchie. Que 
signifiait cela, surtout dans un- temps, où, 
par un abominable décret de la Gonvenfiôn l 
les prisonniers de guerre étaient voués à la 
mort. Je crois pouvoir l'expliquer parce que 
j'ai entendu dire au comte de Mercy, et ae& 
paroles présentent une nouvelle preuve du 
désaccord qui r^nait entre les membres du 
même cabinet, et de la &usseté des vues qui 
le formaient. 

Dans le cours de la retraite, le comte de- 



^ / 



« 



( ,î5o ) 

Mercy traversa fe yilk deMaëstricbt; il me 
fit appeler, ainsi qiie Rivarol, Celui-ci, qu'une 
inaltérable gaieté, n'abandonna Jamais , pjai- 
sauf a le comte de. Mercy sur son accoutre- 
ment njili taire, e.t sur la branche de laurieç 
qu'il portait à son chapeau, con^ne font toua 
les utilitaires autrichiens en temps de guerre. 
Le comte se défendit comme il put si|r ces 
l^VM'jçFs tardifs éçlos au milieu d'une .retraite, 
Jl. aJQUta^ elle, ne sera ^ pas éternelle.^ nous 
reviendrous. ,dçtn$ peu avec cjeux cent mille 
hoin^içs; ie/vai? en Angleterre, et vous ver- 
lîezt EjDi effet,,. quelques jours après il partit 
jww.l^drjç^^, oiv ce miixistre mourut bien- 
t^jL.,-^,è§^^s^QCQpibant sous le, poids cora- 
tjiHé «:JjB l'âge,,, d^la^ fetigue, et des chagriiis 
reç^pu,velés par unç, 3^cfîçssipu de défaites dont 
c][ui,^pfe, jour, aggi!av«dt^.l!^CCablant, tribut. Ja- 
mais. Jo^ ne rç/çut sk la fois plus d^ couriers 
porteurs de sinistres nouvelles. La terrible 
inachine^ que la Convention av^it constniite 
jjfçndaja^ l'année ^1798 jouait avec une acti- 
Tit4^F^ftubl6e j son épouvanlahle , détonation 
vopoiiçsait sur l'Europe ces armées innomhra- 
bfes , insensibles aux souffrances, pow ain^ 
4]r^ }i0r$ (jfe l'hui^nitéj^ et cip^euftées a.vec 
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du fer, coxKmfôlè pouvoir qu'elles siervftidtit, ^ 
et qu'allas fàfêaieikt triompher , Sônsi Itti cle*- 
mander compte pps plus de ses mérités que> 
de 6CH1 principe d'existence et d^iutôiite. C'est 
un des phénomènes les phi^ singuliers que 
présente l'Histoire, ainsi que l'existence même 
de celte assemblée homblement &meu9e. 
Presque tous ceux qui (Mît écrit sur cette 
époque, et on ne peut le* en blâmer, ne 
Foiit atteint que da côté qui, en excitant 
l'horreur, justifiait et apt^lefit lés^ Reproches 
de l'indignation^; mais de plu», il; serait à- 
désirer que les hotnmies'préseufe à ctet étrange 
spectacle j et capab^es^ de l'ftpp^écier, pouii^^ 
l'instruction. historique et morale, fisseuto«W^ - 
naître à la fois comment lés ûhs ont pu obéir 
si ardemmenj; «t^si long-tewp* att% autres 
qui conmiandaient si cruellement. II &ût 
avoir habité la France de ce temps pour pou- 
voir remplir cette tâdie. 
^ Ainsi tout eu évacuant la^Bel^iqtte, en se ' 
retirant »au kân , il .re^vtaît daiis une pai*tie ' 
des conseils de 1* Autriche des arriè^e-pei^sé^ • 
sur un retour dans cette éOMtée. Ùeêt à ce • 
rêve que* l'on sacrifiait quin^' mîlte' hôitimès 
abandonnés à la mort, on pourrait dîfoa.a'^ 



( i4o) 

(pignon à Saratogas , et sous ComwâHid 
ïorkrTowp. ; 

Chaque peuple a son génie particulier, et 
cehîî de la guerre contîheiita]b ii'e^t ptl celui 
de l'Angleterre, 

Gepaidant la guerre la plus vive se ppur« 
suivait sur le3 frontièrer de la Flandre. Le 
plan de Mali ayant été rejeté, on restait au 
milieu de tous les tnconvénienS <[u^il avait 
prévus et annoncés, ceux çf une défensive 
insuffisante contre un ennemi supérieur ep 
nombre, et agissant à couvert pitr ses^places^ 
llaintenant quW long espace de temps, dis^ 
sîpaDt tous le^ préjugés en&ntés j)ar les in^ 
téféts persotmek , a mis à portée de juger cette 
partie de la conduite: des alliés •çomine on 
pourrait ftire celle de tonte autre guerre, à 
quelque époque qu'eU|9 se rapportât, o^ ne 
peut concevoir ce qu'ils pouvaient se* pro«^ 
poser de raisonnable h6ra du premier plan' 
de Mak. Tîn étaient à découvert sur leurs deux^ 
jfules ,1e centre âeul offrait un point résistant d'a« 
près l'occupation des quatre placés françaises. 
Il était évident que les alliés né potivaient 
entreprendre des sièges devant des ennemi» 
plus fi)rts qu'eux , qui auraient tout le loisir ^a 
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îièporlcr sur leurs fianes et sur leurs derrières , 
pendant qu'ils seraient attachés à ces attaques!^ 
Ce sont des entreprises que Ton n'abandonné 
et que l'on ne r^rend point par Êtntaisie. 
Les alités ne tardèrent pa» à sentir les in:^ 
eonvéniens de^'leur position , et s'ils avaient 
pu s'aveugler à eet égard , les Français se chap^ 
gèrent bientôt de les détromper. Us se portè^ 
rent ai grand nombre sur la West-Flandre. 
On s'y battit pendant les trois premières se- 
maines du moi» de mai. Les Français s'y a& 
fermirent, prirent Courtray, Ypres, et s'a- 
vanc^ent jusqu'aux portes de Gand. L'effitâ 
gagna cette viUe. Les babitans arrivèrent vas 
jour à BiHixelles y qu'ils remplirent d^ilarme^. 
Cette dernière ville, dont l'enceinte est inn 
mense, et qui est ouverte de toute part, n'a-^ 
vait pas cinq cents hommes de garnison ; 
douze cents chevaux l'aurait enlevée sans 
coup férir. Us aurait pris sur place toute k 
machine du gouvernement, les magasins, et 
Fémigration d'un rang supérieur qui était 
réunie à Bruxefies. Je n'ai jamais conçu comr 
ment les ^Français, qui ont &it la gUerre ave0- 
une audace qde souvent on pouvait appeler 
aventureuse , n'ont pas tcoité ce coup , qui' 
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n^avait que peu de dangers pour eux ; car, en 
dernière analyse , ils ne couraient d'autre ris^ 
gués que celui de la perte de quelques cen- 
taines d'hommes, tandis qu'ils auraient jeté 
parmi leurs ennemis une terreur et un dé*- 
sordre qui pouvaient entraîner la 4ésorgani5a- 
tion complète de leur arm^e. L'action des 
Français ét^it double; ils attaquaient sur la 
Sambre en même temps que s^ar la Lys et 
l'Escaut; ils se portaient avec sûreté et, ra- 
pidité, au moyen de leurs places, .d'un, de 
ces points sur l'autre. On ne pouvait calculer 
les forces qu'ils, employaient à ces attaques^ 
JLeurs ennemis pouvaient toujours être sur- 
pris. Jamai;^ il ne fut une position^plus dé- 
plorable que celle dans laquelle les alliée 
étaient tombés par leur faute, pour n'avoir 
pas su connaître la nature de la guerre qu'ils fe- 
aoiient, et pour ne s'être pas réglés sur cette na- 
ture des choses, à laquelle on ne manque -ja- 
mais sanss'exposer aux suites les plus funestes. 
11 s'agissait d'une guerre de révolutj^on , et fort 
extraordinaire par spn principe,, par son mode 
et par ses auteurs, et les alliés s'amusaient à 
feire ime guerre de politique ordinaire, par 
les procédés, des guerres yrdinaires; ils cal- 
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•ciihiient dans la guerre de 1792 èomme pour 
celles de 1740 odde 1766. Les conséquences 
dé l'anachronisme ne tardèrent pas à se faire 
ressentir d'une manière sévère. Les alliés per- 
daient chaque jour un monde immense sans ^ 
aucun résultat. Rien n'avançait de leur côté« 
tout succédait à leurs ennemis. Ceux-ci osè- 
rent hien, le 18 mai, tenter d'enlever la 
ville de Toumay , dans laquelle se trouvait 
le quartier-général des alliés. Ils furent vi-- 
goureusement repoussés, il est vrai , mais à quoi 
servait cela, avec des adversaires eh pouvoir 
et en vouloir de recommencer le lendemain. 
Les alliés retrouvaient sur la Sambre, à quel- 
ques jours de là, ceux qu'ils avaient eu peine 
à contenir sur l'Escaut. La partie n'était 
pas tenàble. Ces marches et contre-marches 
harrassaient l'armée alliée, il était devenu 
impossible de &ire abandonner aux Français 
leur position dans la Westf Flandre. Dès lorà 
la canipagne était manquée» Dès lors le parti 
anti- brabançon reprit le dessus. Il fut déclaré 
impossible de garder la Belgique, de conti- 
nuer une guerre ruineuse pour une posses- 
sion aussi > lointaine, et le ^4 mai 1794 l'é- 
vacuation de ce pays fut décidée, et déclarée 
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dans le conseil teaa à Tournay. Eo vain Ul 
prince d'Orange représenta-tril que l'évacu»-* 
tion de la Belgique découvrait la HoUandey 
la livrait aux armtô françaises, dont l'-entrée' 
serait facilitée par le parti anlinsthatoudérien. 
Le plan était arrêté ^ et il ne fut pins qoesr- 
tion que de Yexécuitr. L'année fut sépêxéû. 
Les Anglais et les Hollandais^ sous lé comman- 
dem^t du duc d'Yorh , furent char^ de la^ 
défensede ce qui restait de la Flandre : ils durent 
se diriger sur Anvers et la Hollande^ La grande' 
armée autrichienne fut chargée de la défense de 
toute la partie qui s'ïétend depuis FËscàut jus- 
qu'alaMeuse. On soutenait la Sambre pour em- 
pécbar que des corps français ne se portassent 
de Charieroi directement sur Tirlemont, d'oà 
ils aunû^;it intercepté k route de Liège, par 
laquelle kt retraite devait avoir lieuf. C'est ce 
qui donna occasion à phisieurs combats aous 
Charleroi. Les Français s'obstinaient k enlever 
câtte place, et les Autrichiens à 1» défendre; 
e'est dOie qvà donna lieu à k grmde bataille de' 
Fleurus: Mak avait élé renvoyé en Allemagne 
pour la seconde fois, il était remplacé par un 
prince de Walddi, qui, depuis, a été mourir 
ep Fbrtngal, où il élaitaj^peiépour commander 
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Tarmeé. Ce nom de Waldefc est peu htBureux à 
la guerre, et cdui dé Fleurus ne lui porte pas 
bonheur .C'est dans les mêmes plaines, qu'au siè- 
cle de Louis XIV, up prince de Waldek avait 
fourni aii maréchal de Luxembourg la matière 
çTun de ses plus beaux triomphes. La résolu-^ 
tion de l'évacuation de la Belgique jeta l'eiFroi 
parmi les hommes politiques de ce pays. Oti 
chercha tous les moyens d'en détourner l'eflFet 
et de faire revenir sur cet arrêt : tantôt on 
voulait procéder par lés états , et faire de- 
mander par eux à l'empereur de revenir sur 
sa résolution, c'était le plan du prince Au- 
guste; tantôt il était question de se passer des 
états, et d'exciter un mouvement dans la 
Belgique, pour fi3urnir par elle-même les se- 
cours que si long-temps on avait attendus 
infructueusement des éts^ts. Le général Bau- 
lieu , idole des Belges , devait^ être mis à la 
tête de l'armée que ce pays aurait fournie; 
mais tou§ ces plans, qui, six mois aupara-' 
vant', avec le temps que toute action ejtige 
pour être ^^Éréparée, pouvaient avoir quelque 
efficacité, étaient évidemment hors de sai- 
son , dans le moment du danger qui y faisait 
recourirt Le malade qui serait sauvé par un 
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rwiètje-'au début de sa maladie, périt jpai* 
lui §i l'on attend l'agoDiei Eh bien , l'agonie 
de la Belgique était arrivée de la &çon de 
96$ gouvèrnims, et de celle de ses étatsi 
JUes pF^mier9 ne sentaient plus que les épines 
de cette possession séparée du corps de' la 
monarchie, imprégnée de germes de muti-^ 
neriç, aussi difficile à diriger qtfà défendre^ 
àussi^ infructueuse que dispendieuse , et for^ 
mant pour l'Autriche mille liens de dépen- 
dance à F^ard de la France , de l'Angleterre, 
de la Hollande et de la Prusse. Tout cela était 
trèsvç^; mais il &llait le voir plutôt, et ne 
pas faire un dernier essai avec des moyens 
insuffisans pour arriver à un résultat que 
tout annonçait nC; pouvoir être que désas- 
treuXi L'empereur quitta Ja Belgique dans les. 
premiers jours de juin. Dès lors le sort dé 
ce pays fut définitivement fixé; sous un pre- 
mier rapport, il cessa d'appartenir à l'Au- 
triche, en atteudant de savoir de qui, de la 
Hollande ou. de la France , il finirait par iàire 
partie^ car il fut bien clair dès#e temps, 
que la Belgique, trop faible pour avoir une 
existence personnelle, était destinée à former 
l'apanage d'uu des deux états entre lesquels 
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die est enclavée,, la France: let la H(^làrû)e^ 
qu'elle res^ers^it firanÇaiîse tant que.la-franca 
serait la plus forte , qu'elle deviei:idmt' faejh 
landaise^! jamais la force échappait à célle-dt^ 

Si quâfata espéra rompas. 

Il (y a des^ chose3 écrites, sur la carte de; 
géographie, et celle-là est une de celles quii 
s'y font lire le plus distinctement. .r 

L'ahandon de la Belgique étant arr^jc 1# 
drame était fini, et nous n'avons plus à notM 
en occuper, sous les rapports de l'e|L^i^o;|, 
Que l'on ait mis plus ou moins de.t^çafi^î^ 
effectuer une i^traite décidé^, que l'^qi^^ 
perdu qi^ielques combats 4e plu^ ou iippin^i 
cela importe peu en ^i^^Bétue, et, ne &it fkm 
à l'action. principale et st squ résiUltal gâl^ét 
ràl, se^le^ choses 4ign^ de £ij»r I^atjt^prtîonf 
Je n'ai Voulu que faiçe bien ; conn^itc-e, \^:àèr 
nouen^ent de la maupai^: pi^oe . ffixk v^x^ô}; 
d'être jouée si pénihlement dajçift <(3tt6^ :Qo]l-f 
trée» L'abandon de la Bel^que^ ^nai <{p$. 1^ 
ressorts qui l'avaient amené; la répQj§p|iail0e 
de l'Autridie pour cette .possession, le comr 
bat entre le cabinet piiv:ement autriqhiea et 
le cabinet purement brabauçcm , la <aoû4|iîfi^ 
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revéobê ded états, et le manque de foi a 
lears promeâses ^ voilà les causes pri&<!ipa}€8 
âe cette action. Les causes secondaires fu- 
rent la supériorité des forces françaises, le 
siège- de Dunkerque , la division entre l'Au- 
triche et la Prusse, et le défaut de connaissance 
des alliés sur la nature de la révolution, et 
sur le caractère de Fennemi, que, dans le feit, 
ils secondaient en ayant Fair de le combattre. 
On ne concevra jamais rien à leur conduite, 
à leur passage continuel de la confiance, mère 
dé la paresse, à la terreur, mère des réso- 
lutions les plus ftihéstes, comme à leur retour 
de la terreur à la confiance, à la moindre lueur 
de succès. On chercherait en vaia dans tout 
cela des traces de plan tds qu'il appartient 
à des hommes d'état de les former. Les di- 
recteurs de toutes ces scènes étaient évidem- 
ment au-dessous de leurs rôles , et à une di- 
«taihice infinie de leur hesc^e. Gomme l'esprit 
de l'histoire a seul une utilité réelle , et peut 
seul faire sortir quelque instruction du récit 
des &its, qtii, sans lui, restent bruts et 
oiî^eux pour la mémoire qui consent à s'en 
<3harger, je terminerai ce récit par quelques 
^«âecdotes propres à £iire connaître l'esprit 
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des hommes qui présidaient à la dîrectioa 
du temps que je viens de retracer. 

La Belgique était abandonnée ; l'armée au- 
trichienne se retirait au-delà du Rhin; l'ar- 
mée anglaise et liollandaise regagnait les bords 
de la Meuse et du Vahaal ; l'une et l'autre 
étaient suivies par des armées françaises. Pi- 
chegru avançait sur la Hollande; Jôurdan, 
vainqueur à Fleuras , marchait suï la Meuse. 
Pendant ce temps, on avait aggloméré dan^ 
Yalenciennes, Condé, Lequesnoy et Landirè^ 
cies un gros corps d'armée. La citadelle d'An- 
vers et les châteaux de Namuf^avaient déjà 
reçu des gkrnisons. Yoilà donc une partie 
de l'armée délaissée, sans espoir de secours, 
à une grande distance de la monarchie. Que 
signifiait cela , surtout dans un • temps où, 
par im abominable décret de la Gonvenâôn l 
les prisonniers de guerre étaient voués à la 
mort. Je crois pouvoir l'expliquer par ce que 
j'ai entendu dire au comte de Mercy, et ae& 
paroles présentent une nouvelle preuve du 
désaccord qui régnait entre les membres du 
même cabinet, et de la &usseté des vues qui 
le formaient. 

Dans le cours de la retraite, le comité de- 
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Mercy traviersa 1^ ville deMaëstçichtj il me 
fit appeler, ainsi que Rivarol, Celui-ci, qu'une 
inaltérable gaietç n'abandonna Jainâis , plai- 
sauf a le comte de.Mercy sur son accoutre- 
ment utilitaire, e.t sur la branche de laurieç 
qu'il portait à son chapeau, coince font tous 
les militaires autrichiens en temps de guerre. 
Le comte se défendit comme il put sijr ces 
lauriers tardifs éclos au milieu d'uue retraite, 
Il aJQUta,^ elle ne sera pas éternelle, nous 
reviendrons .d^us peu avec deux cent mille 
hoinmçs: ie vai? en Angleterre, et vous ver- 
rfasf, En effet, quelques }ours après il partit 
pour Lûï^dre^, oivce ministre mourut bien- 
tpt.^^èsf^ succombant sous le, poids com- 
lÔB^ (]be l'âge,, dq la fetjgue, et des chagiirxs 
re^o^yelé$pâr une.3Vicpession de défaites dont 
cha^gife jour, aggravait, l'accablant tribut. Ja- 
mais. Jû1> ne re/çut À la fois plus de coùriers 
porteurs . de sinistres nouvelles, La terrible 
machine que la Convention av^it constniite 
jMçndan^ l'aimée ,1793 jouait avec une acti- 
yit^.r^oublée j son épouvantable . détonation 
vomissait smr l'Europe ces armées innombra- 
bles , insensibles aux souffrances, pour ain^ 
(Ijre \m^ (le l'humanité, et dijQeujjtées avec 
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du fer, comme lé pouvoir qu'ettê» ^ervàiôttt, ^ 
et qu'elles iàisaieàit triompher , sans Ità cle* - 
mander comptd pps plus de ses ^lïéritès que^ 
de son principe d'existence et d'autôiite. C'est 
un des pfaénoiï^nes les plu^ singuliers que 
présente l'Histoire, ainsi que l'existence nlême 
de cette assemblée korriblen^t fameuse. 
Presque tons cefu% qui ont écrit sur cette 
époque, Qt on ne peut le*- en blâmer, rie 
Font atteint qiie daa^ côté qui, en e^citàn* 
l'horreur, justifiait-et appélsfii; lés^ Yeptdches 
de l'indignation:; mais de plu&, ïl; serait à- 
désirer que lés hofnmes préseufe à cet étrange 
spectacle j et eapab^ea de l'ôpprécier, pottpi 
Finstunct ion historique et morale , fissent 06^ ' 
naître à la ftris commiemi lés^s ont pu obéir 
si ardemmenf etiai long*tetWp$ aux autres 
qui conmxandâient si omeltertient. ÏI ftût 
avoir habité la France de ce tempi? pour pou- 
voir remplir cette tàdie. 
^i Ainsi tout en évacuant k'Bël^^piê', en se - 
retirant ^au kan,* îl .restait dans mute partie ' 
des conseils de PAÂsrtriche des arrièné-perisé^ • 
sur un retoui: dans C0tte ét)Mtée. Ù^t à ce • 
rêve que* l'on: sacrifiait quin^ mSlte* hiôilimës 
abandonnés à la mort, on pourrait àitéB^' 
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ip^^t étsâi la délivxa^ee 4e Gharleroi y qu^ 
^ns le cpnseil tciuu fia veille .da cotnhat, a 
I3c^î|pe-le-Conite, çpn^l auquel il apsbt^l, le 
prwçe 4e Wald^ sur l'^bserration quê^ de^ 
pjijd&vitigt-quatreheiiires^le canon arait cessé de 
se faire eutendre du coté de Chàrleroi, avait 
répondu : que c^/était . convenu pour lué- 
nagf»^ leS; mtinitipp.s^ qu^au nnlieu/du^cou^at 
on ayaiJk appris ^ de la maniée ]a plâs posi-^ 
five^qaç celle ville était, rendue depuis trênter 
six. lieu^res^, et que, dès cse moment, on n'avail 
plus soùgé qu'a li^eltre ûa au combat. Ainsi 
les généraux, atid^richiens is'exposaient k perdre 
d^graudesbait^iUe^tpou'r soutenir des vHles 
déjà prises ) et cela non. loin dlexLX, et dans 
die£f terres étrangères y mais situéeaà quatre pas 
d'eilK, et sous leur domination. 11 n'y avait 
ancniieL provision daifô Gharleroi/ Tous les 
îpuf:^ 1^ convois de pain partaient deBru^elles^ 
pour cette pLacso.. Oa m'a jamais vu un paml 
^sordre. C'est à. ce défeut dînformations^ 
que Êûsait allu^ou; Idivai^l quelques jours* 
avant la bataille de Fleurus^ lorsqu'il disait 
wfL comte de Mercy.iEh bien! dès que les 
espion* vous parnisseat trop chers^ ayez donc 
des ballons. Oa eût dit que les Français écoii- 



e £55 ) 

I 

t%imt aux? porte^ <éar^ a qfudbqnescpurs de là^ 
peiidliUt: W bdft^Uàde Eleûtna^' i^^mtoitrèreiit - 
aii$ yçuE' d€i9rAlKtndiieiis étoitQes. ces. nou-^ 
v^alux ohsarffatoirie&iSiQspeiidttâ sur learâ têtes, 
planant, aurdessiss ; do : l^iam positton», et par 
de» :sîgn£^iis:.;c9iirYenus comme eapleme mer, 
iodîquaiat lou^ leurs monrèmeK^ ^ le^tu^ en- 
nemis. Cet.4ie appaniiàn pradinsit parmi les 
Antnchi^s^'un effet semblable à^cekii que les 
chevaux ojiérèrdnt sxxp les Mexicains, lorsqu'ils 
eurent, pour la première fois, à soutenir le 
choc de ces animaux inoomnus parmi eujc. 

: Achevoiiss le tableam de ces déplorables er- 
reurs , pf^r un. trait qui les surpasse teutes , et- 
qui ^ul suffit pour donner une idée dé la dis- 
posîtiçyji de-. Tesprit des hoitiine& qiu alors^ 
étaiient en possession ide dirigea; G Vst connne- 
témoin, et tâiknn triés attentif que je parle : 
plus la cki^e est ritaigulière ^ plus elle a du 
rester gcavée: dans ma mémoitei;. • 

Dan^ lei msomnit dix tnois de j[uin^ 1794 9 P^ 
itut à BruiieUeslè' ceinte de Mraft^iltard. A 
celte époque , tout homme ai^rmuit^J'ranee , 
faisait événement; on croyait voir un échappe 
doi^ somères hokids^ On îUKfgiHe'done quelle 
rum^eùr: dùt'prdduire Fappariliond''mi homme 
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gaillard... 'M. le comte de Môntgàillard est 
tout-'à^fait de mon avis, M. le comte, reprit 
M. deMercy, qu'on nepeUtpas foire la paix 
avec Robespierre... Et moi, M. le comte J 
reprit M. de Trautsmatisdoi^*^ je suis con-^ 
vaincu que le temps de traiter est arrivé. Le 
gouvernement de Robespierre est assez bien 
établi 5 ce sera lui qui fermera la révolution*.* 
£n ce cas, monsieur , je vobs conseille de vo^s 
dépêcher, répartit aûs^iôt M* Ae Montgail- 
lard, car il sera guillotiné dans six semaines.:* 
Guillotiné dans mx semaines , s'écria M. d^ 
Trautsmansi^oitf , où avez^vous donc pris cela , 
monsieur? De quelqu'un qui le sait bien', 
monsieur , répondit M. de Moiitgaillàrd ; de 
Barrère, qui m'a Ait il y a quinze jours à 
souper chez lui-, que cela ne péuvait pas dorei^^ 
et qu'il n'y en avait pas pbtîr jilus de six se* 
maineis à baUre monnaie sûr' ta place de k 
Révolution. ..'Barpère dira c^ qu'il voudra , je 
ne le cr6is point, et je ne toApe pas chez lui*, 
répondit avec vivacité M. •dèïraiitsmansdorffi 
Tant pis, m<»isieur, lui- dit M. de Mont- 
gaillard; (»! ne sait pa^ k tév^e^fution et on ne 
peut pas h combattre, quafad 'on ne^upe pas 
ohm BiH'r6re*..6]x ne polirait pas jouer plus 
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serré... Après quelques imihutes d^entrelièn, 
on se sépara , et M. de Montgaillard m'arrê- 
tant entre les deux portes du cabinet musqué 
du comte de Mercy, médit 2 Savez-vous pour- 
quoi l'Europe est perdue ? «'est parce qu'elle 
est gouvernée par les deux hommes qui sont 
là dedans... Mot plein de justesse, et qui &it 
pendant à «cet autre du même auteur : Les 
cabinets ont regret à leur science j ils ne veu- 
lent rien apprendre , et ils n'ont plus qu'Hun 
moment pour tout oublier... Tacite n'eût pas 
mieux dit... Est-ce seulement pour l'an d'er- 
reur 1794 que cela a pu être dit? • 
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CHAPITRE PREMIER. 



PARTAGE DU PROTECTORAT DE l'eUROPE EKTRE 
l' ANGLETERRE ET LA RUSSIE.^ — ESPRIT ET BUT 
DE CET ÉCRIT. 



Deux drapeaux s'élèvent aux deux extrémi-* 
tés de l'Europe , l'un sur terre et l'autre sur 
mer. Le Continent est placé entre ces deux 
bannières, et quoi qu'en ressente l'orgueil, de 
quelques apparences que l'on se recouvre, 
dans le fait il faut se ranger sous l'une ou 
sous l'autre : l'existence privative , l'indépen- 
dance effective n'appartiennent plus qu'à ces 
deux pouvoirs ; la disproportion de lèjurs for- 
ces avec celles des états du Continent rend 
ceux-^ci dépendans de ceux-là, il ne reste 
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plus de liberté que pour le chpix;,du pj^-^ 
tecteur nécessaire. Jama^pa uep^irla^flii;^^ 
tage d'indépendance des nations ,, jj^^a^s U 
n'en exista moins. Au lemps d^^^w^rs 
de Rome , tout opprimé. ^ tput faiblq s^i^^fu-^ 
giait sous son égide. a^<^$^;|i;)^çi.p9U|r Iç reste 
du monde : c'était le seul asile PJUYiçrt 4*»^ 
l'univers. De nos^oufs,,jaxi,dQublj?,pf9te^- 
torat se présente. Les for^l^$ usijt^^ 4^b^.^ 
Européens civilisas voilant UQ.p^.<)e^^^ 
pendance ; les rois Dejotarus a'^pp^ai^^f^^ 
plus sur notre horizon ^ ici l^^^p^ni^n^^ 
cache sous les deli<)|rs d|^ r9,n^it;i^ n^pqpa^Sr. 
santé , là elle emprvipte l^s fqfffies 4'^OJ^ ^t\ 
tique dignité, mais au foud le joug exîiiste,^;i^ > 
déclinable et jouhialier. De ces deu:ïi gi^^Q^^ 
pouvoirs, l'un peut ravir larichesser et l'^utr^ 
l'existence : l'un a des freins donnés pax^ sçs . 
premiers intérêts, par ses lois, par ses mo^ur^ \ 
loutre ne connaît aucune de ces entrayi^^^t 
ses intérêts extérieurs sçn'l presque ^.çjf^q^ji,. 
ses lois etBes moeurs , ^ées en Asie^ cse 7^% 
sentent du lieu de leui* origine : là, tout dér 
pend d'une volonté unique que riei^.n'i^Ji^j 
droit d'avertir ni le moyen de contenir, t^i^^, 
jours maîtresse de se déployer et 4^ ^^j^^ 
tisfaire Je n'ai p^s besoin dç^^^^gy^f^, 
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90ÛV ces deux pouvoirs , tout le inonde a déjà 
nômtné l'Angleterre et la Russie. Deux états 
puiéëatis existent encore sur le Continent, 
la Vtktice let FÂùtriclie ; mais elles sont loin 
d'égaler les deux premières en puissance pas 
-phii qu'en indépendance. Les élémens de 
cette indépendance ont été donnés aux uns 
par la niatùre et i^efusés aux autres par elle.... 
Voyez aussi ce qui se passe , et lisez la situa- 
tion dû Continent dans cette anxiété avec la- 
quelle, en toute affaire un peu im portante , 
on se démande dans toute cette contrée 
ce que Ton pense , ce que Ton fait , ce que 
Ton prescrit soit à Pétersbourg, soit à Lon- 
dres..... En tout événement, pour agir on at- 
tend un visa signé dans une de ces deux mé- 
tropoles de la politique. C'est ainsi qu'au 
temps de Napoléon l'Europe entière suivait 
d'un- œil inquiet , écoutait d'une oreille at- 
tentive toutes les paroles et tous les pas de 
son doihinateur ; le théâtre n'est que trans- 
posé, il a passé de Paris à Pétersbourg; le 
dicitateur est changé, il est vrai, mais la dic- 
tature et son poids sont restés. Cette position 
est toute nouvelle dans les annales de l'Eu-* 

rope et même dans celles du monde : le 

protectorat dès sociétés humaines égales en 
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civilisation par <}eux puissances que^ dans s«s 
jeux^ le sort a placées comme en dehors du 
théâtre même de leur action ,- qu'il a formées 
d'élémens presque contradictoires, et qu il a 
fixées sur des élémens différens. Voilà où, par 
UEj concours de circonstances bien extraor- 
naires^opt abouti les travaux entrepris si labo- 
rieusement en Europe depuis la renaissance, 
de la diplomatie, c'est-à-dire depuis l'époque 

du règne de Charles-Quint : rl^ultat aussi 

singulier qu'inattendu.... Grand Henri, (ius- 
tave plus grand encore, Guillaume, Richelieu, 
Oxenstiern, génies puissans et prévoyans, vos 
yeux avaient- ils aperçu à travers les voiles de 
ravçnir,ce résultat des combinaisons savantes 
par lesquelles vousaspiriezàfonderenËurope 
l'indépendance par l'équilibre? Où se trouve 
aujourd'hui cette balance? D'un côté, en Rus* 
sie, dont le nom n'était pas même alors fixé 
en Europe, derrière un rideau tissu et épaissi 
par la barbarie se formait silencieusement le 
géant du Nord; d'un'autre côté, l'Angleterre, 
enfantant péniblement sa réfbrtnation reli- 
gieuse et politique, s'était à peine essayée s\ir 
l'Océan i elle ignorait encore l'Inde et l'An^* 
rique, aujourd'hui elle enserre le monde dans 
ses bras aussi robustes que longs. Héros fran- 
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çaisdqnt la ^épo^ilh e«igiîai3^€ les chai^ps 
de la Hq^^Le, vainqueurs de ftessoldala, mais 
viçtiRies de ses friiîni^s, cette itérre doit peser 
doublement sur voua, puisque votre sang nJa 
pu trouver le seul prix qui fut digne de lui, 
dans la création delà b^rrjlèreque réclamait 
l'Europe., et qu^ deyaie^t fonder vqs tpg-r 

vaux Vains regr^ U , le t^rpps prqpi^fJux 

con^binaisous libres et 3^1utaire$' est déjà loin 

de nous ' . . 

IVIaîs s'il existe^^ciux grands ppuvoirs; pair 
là.mq^e il existp d^mx grandes ilivalitéjS. Re- 
présentez -yoys deux jQeviv^& partant d'une 
poqi:cj^poni|iiwoiÇîôt,qoulant jséparés dans u» 
sftns cqn praire et parallèle ^ ileur» eaux ton- 
joiflrs voisines la^e se.ipêlerQntjamais. AinsÂ^ 
répi^ie^ coRtpe Jfapoléonp parsa mort politir 
qvi^, ,qi^i/fvit jLçi|r puyrs^ge commqn, l'Acûr* 
gle^feerre ^t la Rwfisiç se trouvèrent séparées. 
S^a^pinbe devint leppint de Répart pour leur 
îiépi^ration , et les alliés de Lçipsick et de Wa- 
terloo sont devenus des rivaux piour touille 

reste «des âges. Eome et Caithage ne s'ob- 

s^rjvèiie.nt pa^;avec .plus de jalousie, César et 
Vo^^ée ne partagèrent pas (Uvaatage la 
ville deRomulus; on voit l'Angleterre et la 
Russie occupées à se faire valoir aux yeux de 
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l'Europe , à proposer leur appui aux faillies ; 
on croit entendre deux hérauts qui , placés 
aux deux extrémités de TEurope^ Is^ io|it re- 
tentir d'invitations alternatives , pour ^a fajire 
accourir vers eux. 

Un écrit destiné à guider dans le choix de 
ces protecteurs obligés , en faisant bien con- 
naître tous les élémens qui concourent à la 
formation de ce protectorat, m'a paru n^e 
pouvoir qu'être à l'ordre du Jour; il est né 
du besoin des circonstances; enfant de la 
nécessité , il en retrace les attributs ; il n'est 
pas local, ^ il est européen; il n'a été conçu 
sous l'influence du ressentiment d'aucun tort 
comme d'aucune grâce ; sans intérêt^ j|e ne 
puis être que sans partialité ; je parle à la 
face de l'Europe, j'analyse ses intérêts les 
plus vivans, en voilà assez pour m'avertir de 
mes devoirs. Je n'y ai pas manqué dans tout 
ce que j'ai écrit , je n'aurais pas réservé la 
déviation de cette ligne pour le moment où 
elle serait la plus coupable. Il est trop com- 
mun d'entendre dire d'un livre : C'est un 
ouvrage anglais , français , russe. Beaucoup 
d'hommes font consister leur mérite princi- 
pal à découvrir , et comme à subodorer cette 
tendance. Quant à celui-ci, je suis bien sûr 



qti*il est européen. .V. Quand on traité d'aussi 
granœ intérêts, il laut commencer par ou- 
blier les bbïnmes, qui sont passagers, pour ne 
s^tachér qli^àùx ctiosesquî restent. Quand 
les pouvoirs se trouvent créés,, murmurer 
contre eux nest plus quun vain dépit, un 
véritable enfantillage, il fàiit regarder à leur 
natiiré , à leurs attributs , et se demander où 
et comment ils peuvent agir , nuire où ser-. 

vir, attaquer ou défendre Loih ces mé- 

moires inexorables qui aiihent à tout rap- 
porter à la douleur causée par d'anciens do'- 
nia'ges! Quels soilt eh pareils cas les souve- 
nirs de Crécy où de la Mostowa? Waterloo 
lui-même doit être iaussi loin de l'^esprit qu'A- 

zîncoùrt ouRamilliés Gardons de ressem- 

bleràces politiques prûssietis ou autrickiens, 
pour lesquels, pendant cinquante ans, le su- 
blime de Fart fut dé se faire et de se vouloir 

tout le mal possible Malheur à qui prend 

pour guides la haine ou la rancune ! il a re- 
noncé d'avance à la raison et à la justice. 

Dans cette grande cause, je nai aspiré 
qu'au rôle de rapporteur fidèle et impartial : 
les lecteurs jugeront le fond du procès. 

Il m'a paru utile et convenable, dans une 
discussion tout-à-fait libre , telle qu'es.t celle- 
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ci., de présenter un état succinct de toutes 
les parties dont se compose la puissance an- 
glaise. Ce n'est pas un monument à la gloire 
personnelle de l'Angleteirre que je me stiis 
proposé dans ce travail , mais à celle de la 
civilisation, dont cette puissance est l'ouvrage 
et la mesure ; car l'Angleterre n'a pu fonder 
et maintenir sa puissance et son opulence, 
comme je le prouverai, que sur Pacereisse- 
ment de la civilisation dans tout rdnivers. 
Il résultera de renseignement donné par 
l'exeriîple de rAngletarrc, que l'art d'être 
heureux consiste à ne faire que du bien aux 
autres et à ne suivre que la voie de la rai- 
son Pour toute la partie dans laquelle il 

entre des chiffres et des feits positifs,* j'ai dû 
prendre pour guides les deux écrits intitu- 
lés, État de V Angleterre en i8qi et ifea, 
i<». parce que ées calculs résultent dé docu- 
mens officiels; ^o. parce que leur publication 
a un caractère semi-officiel; 3^. parce que j'y 
ai reconnu une conformité complète avec le& 
notes que depuis^m grand nombre d'années 
j'ai recueillies sur les mêmes matières dans 
les discussions parlementaires ; 4°- parce 
que personne ne peut produire des bases 
de calculs contraires qui méritent quelque 
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croyance , et qui reposent sur des fondemens 
solides.... L'apparition de VÉtat 1821 donna 
à l'esprit de parti l'occasion de se manifester 
en sens contraires. On fit de cet écrit une 
arme à deux tranchans. D'un côté, on s'en 
servit cotttt^é le ministère français , eti lui op- 
posant les travaux économiques du minis- 
tère anglais ; de l'autre , on rentrait dans les 
çQpriQGhes:«:épét4Si depuis. tr^Ute ans contre 
tout ce qui: vient de J' Angl^lerre^,. et on s'irjs- 
crâvaM en £aiu^ contre \in^ ^rtie^des ass^r- 

tàans oo».teiiaesdaus.ceA écrit. v.X^6 grandrap^ 
part d^ la qiiiçstîjtui a^rt^gale/pejat, é.chappé 
à tous^. celui de;raaiéUpratiQn .de3 sociétés 
humainéls,, coâgime source dje la richesse, de 
l'Afigleti^illre, qjui ne ^'allmeotiE; qiie de cçtte 
diffu^On de l'aisance e^t du ^ùt dans ,tout 
l'uBÎvers^o.^- Ce^ yains p^npps n'ont fait au- 
eune imprieissioé sur.v^pn. esprit, e|: n'^ doi* 
vent .paroduîre.aucjjpe >ujr, celui de, pef^sopQe^ 
Rien n'est plus rare qu'une !so}ide et r^'éellq 
réfntation.; et pai^i, tons ce$ grands réfuta- 
t^urs, combien y en a-t-il qui réfutent ^éçl- 
lem^nt quelque cl^osç? Je.me^uis doue tenu 
à lees deux.documens, parce que je n'ai pas 
aperçu une seule bonne raison pour les re- 
jieter. ' 
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La population est îà base véritable^ (le là 
forcé 5ès êtat^ ; Fâigeht qui féconde , (Juî ex- 
plôîtei' qiîî combat, qui trafique, qui de* 
mancie la rictieisë à là terre elf à là mer, doit' 
être compté le premier , car tout vient èe^ 
lùiy'sà pM^enCe' viviôë tout, son absenœ a 
le même pouvoir pour stériliser": fhdmiiie 
est cet agent universel, irremplaçable^'sà pré- 
sence est peur lés états ce que lé soleil est 



pour la terre ï sans le premier, point dfeforce 
pour rètât^ sarife' le second point de ïruîtà 
sur la^térre, plus de sève dans les plantes.... 
tout meurt et s'éteint.. 

La population europééne des trois royau- 
mes unis s'élève à 1 6,000,000 hommes.L*j£*^a^ 
dè'^ Ângteterre m 1831 établit que cette 
population à augmentéd'uh oW^f/ze/Tze dans 
rèspâcé de temps qui s'est 'écoulé depuis 1 79 a 
jusqu'en iSaa, c'ést-à-diré pendaiit trehié 
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ans , espace de temps qui correspond à-*peu- 
près à celui que, par chaque génération, les 
^calculateurs attribuent à la durée commune 
de la vie humaine, fixée par eux à trente-trois 
ans pour chaque membre de Thumanité. 

, L'accffais^fgiQI^M^tcpei^iâj^fj^ni^^ 
est fort grand, et ne se retrouve dans au- 
cune, contrée de FEfirppe : il faut aller jus- 
qijL apx Ëtats^Unis pour rencontrer eucqre 
mieux ; car dans. ce pays la pop.ulatio^, qui, 
en 1776, était cje trois miUians, arrive à onze 
i^il^ions. Les progrès 4^ la population an- 
gine ont eu ^ieu dans un période de temp^ 
consacré exclusivement à la gueire^çircons; 
,tapce eu général plus contraire que favorable 
à ce genre d'accroissement : en le comparait 
aîbstEactivement avec ce qui se passe sur le 
Continent, on pourait en être étonné ;^niais 
la réflexion montre bientôt que ce qyl sévit , 
comme un fl^au, sur le Continent, doit s^é- 
moussercontre les préservatife dont la nature 
et la civilisation ont contribué à mui^ir 
rAngleterre. En effet elle est située et cons- 
tituée socialement de manière qu^e ce >qui 
fait du mal aux autres lui fasse du bien *, que 
ce qui fait reculer aiyeurs, fasse avpi^cer chez 
die; que ce qui ailleurs éçlaircitle^ rangs, Içs 
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épaississe ehee.eUe 2 la gi»evre>n'âtlrâiL(iqvei«s 
cckffres^el'Aqglelerfie, sescilsés et seschamfvs 
ra&beiit iatacts ; les dé^astatioas , oamapafites 
ocdmairestdefla guerre, .vie«meiit.)»cfûi:en au 
pied 4b ses rivages, duifaAttt^dexes oîtad^Ues 
aâi;^. qui lui cUmûent r«mpire de..]fa.ii9ier, 
l'iÂngleterve chasse 'devant: elle .la>gilerre et 
ses> jQéauxy oomme <m voit* des TaisaeauS'Cfiie 
rhomme a vendu» los rivaux oii p1tflàt4f6 
«aîftiqiiieurs des élémems;, dissiper ^vec^ies 
foudres «qui armeot leurs âauoS', lés ipuées 
orageuses qi^e le ciel' a £o(tmées> aTecdesliva4- 
p^ors derûcéaB«..l^Bdîs qweipresque tootes 
lescapitale&de.rEui^ope étaient occupéesp;^ 
Tennemi; tandis que ^iugt prihoeaiuyaieni;, 
emi^it , peritjraienthiiiniliéBdans Jeurs^ états 
morœlés , immolpiile» in^raïUalile au .mUieu 
des ilôts, l'Angleterre attirait. dai;is. son aetn 
tout l'or et toutes les^mavchandàses^de.l'u- 
nivers^ elle naurcistôiti.telle.lmbiUait^ ^e 
armait amis • et eunesais ^ les lâorts ., :;e;:|mtés 
par la oéceseitév tendaient à. la. peofeQtioa, 
créeaientàJa-fois le besoin jetrattraitdejeurs 
pix>duits:; . appliqués sans cesse à ^jfiftisfaire 
un goût devenu universel, ils ouvcaienties 
portes que la. force tenait fermées : dans xm 
pareil ordre de choses ^ il. est bien évident 
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d^ibàlAîHt) rifidu»me 0» appelait cent à con^ 
coi«riirà<mie MpTKSdiiction qui sans elle kûP 
fait i^^siéeinteediDe: aiim c'Mt duseia même de 
k moitt V du gouffre où s'enseTeUasanent d'acn 
très pôpulatiomS) que lavieis'est^refMrodinte et' 
multipU^e^pour rAngleterrei Gfe p^rogrè», dont 
oa Be jugeait »pa& vbièn le principe^ avait 
trompé 1^ yeux accoutumés au spectacle des 
effelB' que la guerre produit ordinairenie&t 
sur le Continent; c'est que la marché de 
l'Angleterre teur avafit échappé, isette marche 
se- faisait en &en$ invet*$e de celte du Gentil 
nent: ici, la guerre est un état suspensif de 
l'activité laborieuse, principe et toobileprfn- 
cipal de la reproduction dans les sociétés. 
L'homme atteint par le glaive tombe sans 
compensation , en Angleterre phis la guerre 
^'étend, plus le tràVail croît; cent 'ouvriers 
remplacent ttn seul combattant t àlor^ aussi 
de toutes parts on s'adresse à TAngleterre^qui, 
inaccessible à la guerre^ supérieure en in- 
dustrie et en Capitaux , voit tout le monde, 
sa»s en excepter ses ennemis, lui demander 
de les pourvoir. Le temple de Tanrus n'est 
pour elle que celui de'Plutus, et quand les 
portes du premier s^ouvrent pour donner 
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pasftage aobt fléâiix ^vâtttâMuns ditGbn tikieiit^' 
ells ml imt quel livt^ {MÉbtogé ; €fn f àtéW^iâè 
r Angtotierre , qu^ ^^tiiH%») i|rt' acW 'tHbât^ 

par 0« attrttifetf$i '. i. •^^'ii^i)itigIèfc»^e^À %î&l*]ri 

svtt^W.unàë \à g«étW' s'était (gûvt^âiffftfë, 
pto»^ èâl# f^èdspé^âlk : ctte ^tHit d^enûé' â^à-^^ 
foii|iP«tflt^êpâ^ et là inanuftMu^e deFunHiefrs r 
aii^i|l^>^ev6tiu Yteia terre et le nbtnfbte de 
së^'âtellMlr)»*étevaientHch&lqûe jour; la p^ 
a^tent^te Coiittûent i partager ce dôhf éHé 
avàlt^folGri' etclusfivenïetot , TallégresSé' et'là 
ri«èie^ olit rep»u sfar le Contitletlt ; en 
AAgiêlei^rè , la tente 3est ^vèflue mbiiils frûc- 
tuëtiâië '/ et' dés Mteliers moins appliqués au 

travail on^ menacé de grands embarras 

Cette ôbaet^tîon explique suffisamment 
comMenCunegueirede vingt^eux ansavu la 
popùlattoii anglaise s^accroitred'uneinquii- 
me,41 n*en feutpas conclure qu'elle diminuera' 
dahii la ptAt. : ce résultat n est pas à craindre 
daiilsuoe^iiaiion éclairée, àtte*ntiire à ses inté- 
rêts ^t qui'sait trouver dès compensations à 
toutei» les pertes qu'elle peut éprouver... (Test 
ce qui estarrivépour l'Atigleterre.iIia {iaixlui 
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cçfPtmv^^ if^çk^skii levain if^ pMKlMit4ft 

pju?,-topt ,4e^ €paîwm.awtewÉii^e5iP€tip;^^Ahx : 

le^ |:QiQffiçi:c^, 0t p^r &uîte pcHit Ii^ soqiél^i. 
tout eciûère : b 4>^uple ^ngl^l^it^t^ h ^^¥Sf^ 

ua,^^gaiir4i«saiKient moral e^t pîiysÂQtM^tfuÂi [. 
y^$ rd^ gpute semblâbJes: à ceuxifiy^rpeuplffr, . 
ciyjilfsiéSyYpjip wenipte^ des Turcp^^^Q^-lAtftirT .- 
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ciéfté la mullif^ication de ces peuplades sté^ 
riles pour les autres comme pour elles-iaéines? 
Qu'en recevoir? que leur donner ? qu'appor*- 
1er, qu échanger arec elles ? Ëllessout comme 
mortes au monde, et le caractère sacré de 
rhumanité mis à part , la brute dont la chair 
nouirit l'homme , dont une autre partie de 
la dépouille contribue à ses arls^ est plus 
utile à rfaumanité que ces êtres revêtus de 
la figure humaine, et qui ne oMQtribuent 
en rien à l'utilité de leurs semblables. 

La population de l'Inde anglaise non plus 
qu^ celle de ses colonies américaines, ou 
insulaires dans d'autres parties du globe, ne 
fait point partie du nombre indiqué plus haut 
comme étant celle de l'Angleterre, et qui s'é* 
lève à dix-huit millions d'habitans. La po- 
pulation coloniale est, il est vrai, soumise 
à l'action de l'Angleterre; mais elle n'y prend 
point ' une part directe : au contraire , elle 
exige pour sa garde , soit intérieure, soit ex- 
térieure, l'emploi d'une certaine partie de 
la population même de l'Angleterre. Ainsi il 
serait juste de la compter plutôt en dépense 
qu'en recette , car la partie de la force an* 
glaise qui lui est destinée serait employée 
ailleurs. Toute cette partie exotique de lapo- 
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pulation ue rentre dans la population aw^ 
glaise qiie sous le rapport indiqué plus haut, 
c'est-à-dire en qualité de oonsonimateur des 
produits territoriaux ou industriels de l'An- 
gleterre. Ces objets de consommation pro- 
duisent le travail et un salaire, d'où résultent 
les progrès de la population dans le pays qui 
les fournit. D'après cette considération, il 
est indispensable de ne tenir compte que de 
la population anglaise fixée, enEurope, dans 
l'étendue des trois royaume* 
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CHAPITRE IIL 



FINANCES. 



Prolonger le nom des finances anglaises y 
c'est nommer Timmeiisité ; elles ont réalisé 
les richesses que dans ces fictions, libres en- 
fans de leur imagination^ les Orientaux se 
plaisent à créer j et ce qu'il y a de plus mer- 
veilleux et de plus instructif à-la-fois , ce 
n'est point par la possession de mines d'or 
ou d'argent que l'Angleterre est arrivée au 
sommet de l'opulence, mais par sa fidélité 
aux admirables institutions qui la régissent , 
car c'est toujours là qu'il faut en revenir. La 
poss^ession matérielle des métaux ne consti- 
tue pas la richesse , comme l'exemple de l'Es- . 
pagne le prouve de reste ; cette richesse ne 
peut s'établir et durer que par l'adoption de 
principes fixes, invariables par le contrôle 
continuel du public, et par le libre développe- 
ment des facultés de tous les citoyens. Voilà 
les sources où il faut puiser. Quand on traite 
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des finances de TAngleterre, il faut se bortiet* 
à évaluer les produits des deux royaumes 
d'Ecosse et d'Angleterre. Ceuîc de l'Irlande , 
pas plus que les revenus coloniaux ou in-- 
diens, n'en font point partie.... Le budget de 
l'Inde n'est pas plus une partie de celui de 
l'Angleterre, que de celui de l'Irlande, et vice 



versa. 



Examinons les diverses parties de ce mer- 
veilleux édifice , de cette féerie véritable. 

Le budget de l'Angleterre s'élève pour 1 8a5 
en recette à • . ^ • . . • i, 328,000,000 

en dépense à 1,200,000,000 

d'après' le rapport fait à la 
chambre des communes dans 
sa séance du 6 février iSaS. 

En 1 8 1 5 , les taxes perçues 
sur l'Angleterre atteignirent 
la somme de 1,600,000,000 

Pendant les longues années 
de guerre qui ont rempli l'es- 
pace de temps depuis 1808 
jusqu'à 1 8 1 5 , ce revenu s'est 
soutenu au taux moyen de . i ,5oo,ooo,ooo 

Cela est prodigieux, inoui, 
parait fabuleux, et douze mil- 
lions d'hommes ont suffi pour 



2.. 



C ao ) 
défrayer cette dépense colos- 
sale! 

Par conséquent , si l'An- 
gleterre eût été pourvue des 
avantages qu'offren t un terri- 
toire et une population équi- 
valens à ce que la France en 
possède, elle aurait pu mon- 
trer au monde étonné un tré- 
sor pourvu d'un revenu an- 
nuel de Sfôoo^ooOfOOO 

L'Espagne , maîtresse de 
l'Amérique, du sol qui crée 
l'or et l'argent, peuplée de 
onze millions d'habitans , 
c'est-à-dire approchant de la 
population anglaise, avec .un 
sol , qui dans sa plus grande 
partie servirait d'engrai^ à la 
moitié de celui de l'Angle- 
terre et le réchaufferait à dé- 
faut des rayons d'un soleil qui 
ne tombent qu'obliquement 
et à travers d'épais nuages sur 
les champs anglais, eh bien ! 
avec tous ces principes de su- 
périorité > l'Espagne n'a ja* 
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mais pu dépasser un revenu 

de . . • . ' 100,000)000 

L'Autriche elle-même, Tim- 
mense^ la féconde, la popu- 
leuse Autriche a bien de la 
peine à atteindre un revenu 

annuel de -. 3oo,ooo,ooo 

ce qui n'est guère que la cinquième partie 
du revenu de l'Angleterre , qui n'a que la 
moitié de la population de l'Autriche, et tout 
au plus un tiers de son territoire : tant il est 
vrai qu'en finance, comme en tout, le phy- 
sique est subordonné au moral, c'est-à-dire 
à la sagesse guidée parla lumière 

Sous les Stuarts , lorsque le gouvernement 
tendait à établir un régime aussi propice à 
l'amélioration nationale que l'a été pour l'Es- 
pagne celui qui l'a conduite à l'état où nous 
l'avons vue, l'Angleterre était au dernier rang 
de la richesse européenne : revenus, crédit, 
industrie, commerce, tout languissait ou pé- 
rissait, tout était absent ou proscrit; l'histoire 
de ce temps est presque celle d'une lutte 
financière entre le prince et le peuple , et la 
triste représentation d'un déficit sans cesse re- 
naissant.... Mais à peine le principe de vie qui 
avait été comprimé, mais non pas détruit^ 
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fîit libre de se déployer ^ que Ton vit éclater 
tous les germes de fécondité que la nation 
recelait dans son sein; on la vit entarer cotnme 
à pleines voiles dans les routes de. lumières 
et de bonheur, dont son intérêt et sa surveîU 
lance n'ont plus permis à son gouvernement 
de s'écarter , et dans lesquelles des voixlibrite 
n'ont pas cessé de le rappeler: dès^lorsles 
prodiges se sont multipliés ; ils ne se sont 
pas arrêtés un seul jour , et par leur conti-» 
nuité, un des plus petits états de l'Europe, 
celui qui a reçu le moins de faveurs de la 
part de 1^ nature , aujourd'hui les surpasse 
tous par la richesse, et les domine presque 
tous par la puissance.... L'Angleterre tient la 
bourse^u monde et en dispute le sceptre^». 
Quand les choses ont dépassé les idées re-» 
çues généralement, les mots que l'usage des^ 
tine pour les exprimer perdent leur signifia 
cation naturelle. Cela peut s'appliquera ces 
fortunes colossales qui s'élèvent de loin en 
loin au milieu de la société : pour elles , leA 
motsperdr^ ongagneroat une acception tout-* 
à-*fait étrangère à celle que leurreconnaissent 
des conditions très-inférieures. Ainsi en est*»il 
de la fortune de l'Angleterre : ce qui ébran*- 
lerait ou enrichirait un autre état, l'effleure 
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à peine ou- ressemble à quelques goutfes 

4'eau ajoutées à l'immense Océan Etlë 

joue avec des sommes dont la seule mention 
agirait sur d'autres états comme là tète de 
Méduse. Rien n'entrave, rien n'arrête la mar- 
che des directeurs tles affaires anglaises! Utte* 
seule condition est apposée à l'adoption de 
letîrs pensées, à Fexécution de leur volonté; 
ittiâls cette condition est de rigueur , celle dé 
l'utilité démontrée. Bès qu'elle apparaît dans 
unéclat riécessair^epôur frapper tous lêsyeuit, 
l'or coule et toute difficulté est aplanie. Ce 
n*est pas dans le trésor qu'elle' existe , mais 
dans le conseil > quand la sagesse y siège , la 

clef du premier lui- est toujours remise 

Aussi voit-on le gouverhetnént anglais em- 
brasser sans hésitation les plans les plus vas- 
tes, se livrer aux combinaisons les plus har- 
dies et franchir sans encombre des difficul-» 
tés dont l'aspect eut terrassé les adminis- 
trateurs de cent autres lieux G'est ainsi 

qu'on l'a -vvt remettre aut contribuables , 
deptiis 1819^ des sommes qui n'étaient pas 
moindres de 5oo,ooo,ooo, On Ta vu ramener 
une partie de la dette publique du taux de 
cinq pour cent à celui de quatre, en réta- 
blissant dans la jouissance de leurs capitaux 
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\e^ f^réuncier;» ipéfiaa& Q^ bisa anolina àcber- 
cher d'autrçs ç^ipjoifi à leurs.fonds..... Qo l'a 
TU encore convertir ço aaquitéfi au long terme 
4e quarante ans les pension^ dçs militaires 
de terre et de me^, q^i s'élevaient au taux 
- exorbitant de i i»o,ooo>ooo , opération finan^ 
çière qui peut étr^ bonne assurément v^^ <pi.^ 
l'on peut croire t;eUe y puisque le parlement 
britannique l'a jugé aipsi, et il est rempli de 
très -bons juges dans cette matière, mais 
qui .en même temps présente un précieux enr 
seignement, i^. sur les inconvéniens de ces 
masses militaires qui écrasent à-la-fois les 
finances et les liberté^ d'un pays ; 2^. sur les 
résultais prolongés de ces guerres qui , long- 
temps après leur cessation , font encore resr 
sentir leurs fuuestes effets..*.. Ces effets pe- 
saient sur l'Angleterre de manière à ce que les 
pensions militaires de ce pays seul-dépassas- 
sent les revenus réunis des quatre royaumes 
de Suède, de Danemark, de .Piémont et de 
Saxe , de manièrç encore à ce que , bornées^ 
en 1^92 à la somme de . . . 17,000,000 
en 1 82a elles s'élevaient au-delà 

de 120,000,000 

Maintenant comment appliquer au crédit 
de l'Angleterre la signification attribuée par 
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Tttaage général « au <]Védit- de tou^ lès aiftteà 
étatft? £n quoi ce crédit rêssetnbte-t-il aux 
autres? Comme l'Angleterre ressemble à ces 
autres pays: en voici un qui, depuis cent 
trenDeans, son banquier propre comme ce- 
lui . de l'Europe , poxirvoit à des dépenses 
immenses, solde tout et tout le monde, et 
grandit au milieu de ces profusions, accrois- 
sement de sa prospérité ; le voilà qui dans 
ce moment , sous une dette &nn poids an- 
nud* de.faluit cent millions, proclame, à la 
face de r£uropey^qijie jamais la nation' n'a été 
plus en mesure d'embrassen toutes les ré- 
solutions exigées par son honneur , et par 

l'intérêt gfânéral de l'Euro^ •. Sûrement 

il faut avoir fait coiîime un pacte éternel 
avec le crédit pour parler avec cette assu- 
rance , c'est qu'en Angleterre le crédit c'est 
le. temps sans tache de banqueroutes, c'est 
l'esprit national, c'est l'Angleterre elle-même, 
et l'Angleterre avec tous ses attributs de mb- 
ralC) 4e lumières, de richesse. Comment le 
ci^it retenu pardes ancres aussi fortes pour- 
rait-il être ébranlé? Comment pourrait-il être 
extirpé d'une terre dans laquelle il a jeté de 
si profondes racines? Comment l'Angleterre 
inentirait-elle à-la-fois à elle-même et à toutes 
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ses kistiUitâoiis? -Au contraire , dans ksi ooni- 
trées dépourvues des iastitutions qui ont 
fondé le crédit anglais , le leur propre n«est 
qu'un accident : frêle arbrisseau battu par 
tous les vents de Tintrigue et de la cupidité^ 
il fleurit ou dépérit suivant Thabileté de ia 
main qui le cultive ; sa base ne dînasse pas 
les proportions du trésor public, il ne s'ap* 
puie que sur lui, et ses athtres supports ne 
se trouvent qme dans leeabinet du piinOÉ, ou 
bien autour de la table du ccmseil.^.* La*dîf^ 
férence des deux positions suffit fAmr expli^ 
quer ces deux résultats... En Angleterre, une 
partie très-considérable de la popalati^M a 
confondu ses intérêts et son existence avel^la 
dette publique,c'est-à-direavecle crédit; sur 
le Continent, c'est le plus petit nombre t la 
dette publique appartient presque ex^lnstte- 
mentaux capitales , le reste de ia poputetion 
l'ignore ou s'en méfie comme d'un principe 
de sesmaux^ elle voterait plus pour son effa- 
cement que pour «on maintien ; on à vu en 
France les quatre principales viBes commer- 
çantes, Bcwdeatxx, Lyon, Rouen, LiHe, nepok- 
voir pas soutenir un bureau d'échange des bil- 
lets de sa banque, taïadis qiie l'Angleterre voit 
ses comtés compter par centaines les ban- 
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quesproyiuciales..QuaiidleCoiiEtîaeiitsesera 
éleyé au même degré de luotièred sur la liai- 
sou des intérêts privés avec ceux de l'asso- 
ciation tout entière, il jouira de tous les 
avantages que ces liaisons ouf procurés à 
l'Âugleterré* • . 

L'Angleterre a de plus fourni un grand &te 
d'une précieuse instruction, celui qui ^ monr 
tré la diminution des poursuites l^alqs con- 
tre les contraventions aux lois fiscales les 
plus nombreuses , les plus variées 9 les^ plus 
minutieuses. Ecoutons le ministre anglais , 
page 2107 de Y État de la nation en 183 a : 
(« Quand on considère l'immensité du revenu 
» qu'on prélève sur la population de ce pays ; 
» quand on voit, par exemple, qu'une grande 
» partie de ce revenu, qui n'est pas moindre 
» dehiUtcentmillionSy n'est point levé sur le^ 
ri denrées'en masse,mais est perçue, au moyen 
» de l'excise, sur de nombreux articles^ dans 
^ un grand nombre d'endroits j et par^unein- 
y» nomhrable quantité de mains, on pourrait 
» raisonnablement s'attendre^ii/ïnbfT, à voir 
» l'intervention des lois fréquemment re^ 
» quise pour prévenir les fraudes et les recéle- 
» mens; mais les faits sont diamétralemeut 
y> opposés à cette supposition :. pendant cinq 
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» ans, depuis 1 8 17 jusqu'en 1822, le nom- 
» bre des poursuites pour faits d^ excise est 
» diminué de plus des deux tiers; en 1817, 
» le nombre s'en éleva à 461 , en 18 19 à 220, 
» en 1822 à 186. 

Le fait est admirable en hii-même, il est 
unique dans l'histoire fiscale d'aucun peu- 
ple : voir la moralité d'une nation croître avec 
les taxes dont on la charge, était réservé au 
pays qui surpasse les autres en civilisation , 
et qui sait que les taxes ne s'adoucissent 
point par de la mutinerie, mais par le tra- 
vail, et qui jouit d'institutions propres à 
assurer le plus libre développement de ses 
facultés ; chez lui, par une alliance inconnue 
ailleurs, un lien amical réunit l'accrcjisse- 
ment des taxes et celui des moyens de les 
acquitter,. Ailleurs , ce sont des ennemis irré- 
conciliables ; en Angleterre , des associés et 
des rivaux concourent au même but , l'utilité 
publique dans l'assiette de ses taxes ; l'An- 
gleterre a épargné la terre et frappé la con- 
sommation; en Amérique, cette Angleterre 
perfectionnée, on a été encore plus loin: 
car la terre a été affranchie, et la consomma- 
tion seule a été atteinte. On dirait qu'en ces 
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lieux rhomme ne touche qu'avec respect le 
seia qui Ta nourri , et qui doit lui servir à 
jamais d'asile 

En Angleterre, l'impôt direct affectant la 
terre ne dépasse pas S6jOOO,ooo francs^ voyez 
Y État de V Angleterre en 1822, page 58. 

Tous les autres impôts qui ont rapport à 
la terre ne produisent que 200,000,000 fr. , 
sur quoi il faut observer avec le document 
cité plus haut, que cette somme représente 
l'occasion de l'impôt , et non la matière su- 
jette à l'impôt ; ce qui , en d'autres termes , 
veut dire que l'impôt pèse sur le consomma- 
teur et la consommation. C'est toujours là 
qu'on en revient en Angleterre... Par consé- 
quent tout l'impôt foncier de l'Angleterre ne 
compose guère que la onzième partie des 
charges publiques; tandis qu'en France, dont 
le budget est fixé à 900,000,000... l'impôt 
foncier forme un peu plus du tiers de la 
somme contributive totale. ... 

Dans le reste de l'Europe , la proportion 
est encore plqs forte : ici, se montre un grand 
enseignement, celui que le choix des taxes 
dépend de la science administrative ; l'iippôt 
direct est l'impôt de l'ignorance , l'impôt in- 
direct est celui de la science. En effet il nç 
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faut pas être bien savant pour frapper de 
centimes aidditionnels un sujet toujours cer- 
tain, qui ne peut ni fuir, ni se cacher, tel que 
sont les champs : tout le monde peut être 
également propre à ce judicieux travail; mais 
il n'en est pas de même quand, dans l'assiette 
et le choix de l'impôt, il faut rechercher les 
goûts, les inclinations des contribuables; 
dérober à leur vue une partie du fardeau et 
le varier dans une sage distribution <^e son 
poids sur un grand nombre de points... Tel 
est l'art refquis par ce genre d'impôts ; c'est ' 
une science , et une science exacte , et dont 
les élémens ne sont encore bien compris 
qu'en Angleterre..... Aussi n'est-ce que chez 
elle que l'on voit des effets merveilleux , tels 
que ceux dont elle oflfre l'étonnant tableau... 
C'est à la culture de cet art qu'elle doit uii 
revenu de 800,000,000 provenant de huit 
articles de l'excise. 

Quand on songe qu'un pays aussi peu 
étendu que l'est l'Angleterre perçoit an- 
nuellement de ses douanes la somme de 
a4o,ooo,ooo, preuve évidente de la double 
immensité An commerce et de la consom- 
mation, somme qui surpasse celle que le reste - 
de l'Europe retire de ses douanes j quand 
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on voit en Angleterre le revenu de la poste 
s'élever à 44)000,000 , tandis qu'en France 
il n'atteint pas 12,000,000, on peut se faire 
une juste idée du pouvoir de la science en 
matière d'impôts, et des effets de cette science 
sur l'état de$ nations.... En Angleterre, tout 
a été mené dans l'ordre delà raison et dans 
celui de la nature : aussi s'y est-on bien gardé 
de tomber dans l'erreur qui a fait le fonds de 
la science économique de presque tout le 
Continent, sur lequel on a vu les adminis- 
trateurs presque exclusivement occupés de 
pourvoir au luxe ; tandis que, mieux avisés , 
les Anglais s'attachaient à pourvoir aux be«* 
soin généraux de l'humanité: ce qui a fait 
que d'un côté, on travaillait pour les masses, 
et de l'autre pour les privilégiés. Le résultat 
a démontré de quel côté se trouvait le bon. 

jugement. 

Quand dans une contrée , la France , par 
exemple , et plus encore en Espagne , le luxe 
est l'apanage de quelques-uns seulement , 
l'aisance le partage d'une classe peu nom- 
breuse, et la misère l'état habituel du plus 
grand nombre y il est impossible qu'il y ait 
ni aisance générale , ni mouvement marqué 
dans la circulation. Il ne faut pas une grande 
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activité pour pourvoir à un petit nombre de 
besoins et de demandes. Aussi voyez Tétat 
intérieur de tous ces pays : comment le peu- 
ple est- il logé, vêtu, nourri? de quel mobi- 
lier use-t-il? comme la circulation est lente 
et les chemins silencieux et déserts! comme 
les tributs y sont ruineux pour le contri- 
buable et difficilement acquittés.... Regardez 
au contraire l'état de l'Angleterre; coiitem* 
plez l'embonpoint de son peuple , une na- 
tion entière porte les livrées de l'aisance et 
de la propreté. De grands souverains visitant 
Londres en 1 8 14, pressés par les flots de la 
multitude avide de les voir,mais n'apercevant 
pas au milieu d'elle les images dont leurs yeux 
avaient l'habitude d'êfre frappés dans leurs 
états, demandèrent : Où est donc le peuple? 
Jamais l'état prospère et privilégié de l'An- 
gleterre ne reçut un plus bel hommage que 
par cette demande , qui faisait , en faveur de 
la condition générale des Anglais, une excep- 
tion si honorable. En Angleterre , la mer et 
une infinité de canaux facilitent les trans- 
ports, et c'est le pays de la terre dont les 

chemins sont les plus peuplés Aussi ne 

doit-on pas regarder comme une exagéra- 
tion patriotique ce que porte l'^Va^ de VAn- 
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gkierre en 1821 , page 78, lorsqu'il dit qu'à 
Texception du pain , le peuple anglais con-^ 
somme plus, lui seul, que tout le reste de 
l'Europe, et il en apporte sur-le-champ la 
preuve , en établissant que la consommation 
du sucre en Angleterre s'élève à quatre cent 
millions de livres , tandis qu'en France elle 
ne parvient pas tout-à*fait à cent millions ; 
cependant la population française est une 
fois et demie plus forte que celle de l'Angle- 
terre : si elle consommait dans la même pro- 
portion, sa consommation atteindrait un 
milliard ; c'est-*à-dire qu'elle serait dix fois 
plus forte qu'elle ne l'est dans son état ac- 
tuel : la différence des deux consommations 
suffit pour expliquer et pour constater la di£fé^ 
rence du i^égime économique des deux pays. 
L'écrit ministériel pour 182a, page 98, dé- 
clare que le commerce intérieur et la con- 
sommation sont plus importans même que 
le commerce extérieur; ce qui est prouVé 
par la comparaison du produit des douanes, 

qui est de , • • ' a4o,ooo,ooo 

avec celui de l'excise propre- 
ment dite , qui s'élève à . • • 800,000,000 
Et ce qu'il y a de plus remarquable , c'est que 
la consommation^ source de la richesse pu- 
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bUqWf Wgmçpte d'aïuiée en année, et porte 
des accroissemens proportionnés à cette rir 
che&se : aussi ne pç.ut-ou assigner les bornes 
de cet accroissement^ qui^ provenant des 
priBcipe^ les plus sains de radministratiûn 
fit ({e Ic^ sociabilité^ ne saurait èlre :nt déf- 
tpi^rné ni arrêté > pifpt^é qu'il se trouve! être 
p^rc^si ipém^s printcipeSMM On pourrait dipe 
de l'aîf ance du peuple. ahgkis camme da son 
in$traçti^ ; <^bez lui , c'est une piroptoiétédé 
la masse, un attribut populaire, et dans les 
A^tre^ pays une propriété de privilège seutei- 
ment /un attribut depef sonnes ou deolaàse. 
Comme les autreb natiôns^l'Ânglet^rre a au^si 
«fessavansyses hommes supérieurs en géme; 
m^As elle seule possède unepopulatimi parmi 
laquelle seretrouvie généralejoieùli Tinslroc*- 
tion nécessaire pour juger sainementles hom- 
mes et les choses y pour connaître ce t^uîiui 
convient , et pour^e défendre de ce quLne lui 
cojEivient pas; et, il faut le dire, ce n'est qu à 
ce point qu'on peut assurer qu'il existe dans 
le peuple une sufifisante instruction. 
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. Vfs^ peuple éclairé doit être un peuplecom- 
merçftat^ à son tour un peuple coinmerçant 
ne peut être qu'un peuple éclairé : lumières 
<at commerce sont deux alliés inséparal^es. 
C;oin<nent<» «ans lumières , le . commerça se 
gw4erailril i ^f^ sans commerce que ferait un 
peuple 4e ses lumières ? Comparez l'état res- 
pectif 49$ pays favQ^sés ou privés du ccmi- 
merce : dans l^s un^, on ignore le moude , 
et toutee.qu'il aiseir^S) tpi^t ce qui le vivifie, 
g^i VenibelUt, |out ce qui apporte dçs jouis- 
^imc» : voyet la Pologne, l'Espagne, la Hon- 
grie, l'intérieur de la Russie. Dans ces lieu^, 
il:nte. brille qui^lque lumière ^ il n'existe quel- 
que jouissance -que là où il y a du commerce. 
Dans lès autres! pays , par le commerce , on 
embrasse le monde,on explore toutes ses par- 
ties, on s'approprie toutes ses productions ; il 
n'a plus de secret ni de refus pour la curiosité 

3.. 
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OU pour les besoins de l'homme. Aussi c'est-il 
en Angleterre que le commerce éclate avec 

toute la plénitude de ses dons Qu'on en 

juge par le tableau suivant , d'après les rap- 
ports imprimés par ordre du parlement {État 
de 1822, page 106). 

Terme moyen des exportations de 1795 

à 1802 758,000,060 

dei8o3ài8i2 9Ci,20o,oob 

de i8i5 à 1822 ...;.• i,443,'5oo,oôb 

en 1821 , les exportations 

françaises 4^0,000,000 

Ainsi, depuis la paix et d'année en année, 
le commerce anglais a pris des accroîsse- 
mans , en réparant les pertes que hii a occa- 
sionnées la paix, qui a rompu l'exclusif dont 
il avait joui pendant la guerre Les der- 
nières années ont surpassé les plus produc- 
tives pendant la guerre , époque que l'on 
considérait comme l'apogée du comftièrce 
anglais 

Il serait superflu d'entrer dans des détails 
étrangers au but de cet ouvrage : ce n^cst pas 
un relevé de toutes les parties de la^richesse 
anglaise que nous pouvons avoir intention 
de présenter au public, mais une preuve de 
l'étendue et de la solidité de la richesse com 
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merciale de l'Angleterre , avec Tindication 
des principes et des moyens qui l'oût porté 
et qui le maintiennent à ce degré d'élévation. 
Je me bornerai donc à rappeler quelques 
faits énoncés dans les écrits qui me servent 
de guides.... Ainsi, par l'amélioration du tra- 

v^l, et par la possession de l'Inde, la fabri- 
que des soieries anglaises dépasse celles de 
Lyon et de l'Italie. Les manufactures de co* 
tqn et les batistes de Manchester , Glascow , 
Paislay ont mis hors de cours celles de France 
et de rinde. I/exportation du coton fabriqué 
s'est élevée en i8ai à • . . 55o,ooo,ooo 
Les exportations en laine s'é- 
lèvent à ...... • . . 1 44^000,000 

Paidant les règnes de Geor- 
ges P"^. etde Georges II , elles 
ae dépassaient pas. .... 20,000,000 

L'Angleterre possède un trésor avec les 
laines de Botany-Bay,qui surpassent en qua- 
lité les plus belles de la Saxe et de l'Espagne. 

Le Canada I onéreux à la France, occupe 
le quart; de la navigation anglaise. 

. CelleH^i a employé en 1 822 2,3oo,ooo ton*- 
neaux. 

Dans cette même année , la construction 
des navires de commerce est montée à 900. 
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Les vaisseaux de rintéiieur so&l eiltrés et 
sortis dans les ports anglais en 1 8âa , au 

nombre de 16,000 

de Textérieur 8)600 

n résulte d'un tableau annexé à ÏJSiai de 
182a, page 171, que FAngleterre exporte 

En Allemagne ^4^,000,000 

En Russk 8^,000,000 

En Italie. • • 84^000,000 

A la Chine et dans l'Inde. ^ . 78,000^000 
Au Brésil . • ^ • • . . • • 54)Ooq^ooo 
Dans l'Amérique espagnole/ • 3S,ooo>ooa 

Arrétons«nous là. Le tableau que nous 
venons d'exposer n'a pas encore existé dans 
le monde. .... Tyr et Carthage n'eussent 
été que des comptoirs en comparaiscm de 
Londres et de Liveipool. ... Si ce speetacle 
d'opulence pouvait irriter l'orgueil aet l'^i- 
vie, que ces passions se calment, ou [dutôt 
qu'elles se sacrifient à l'image consolante 
qui est comme cachée derriève ee superbe 
mobilier de l'Angleteire : dans no» sociétés 
modernes, la prospérité de l'un né peut ja^ 
mais être que la preuve de la prosf^rit^ des 
autres ; le producteur montre le consomma- 
teur ; sans le second , le premier ne sidisiste- 
i*ait pas. Si donc les exportations anglaises 
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atteii^nl^ i^i^ao^ooi^yOùo^ et <}ue peii<tant le 
même teflâp^s les exportations françaises eti- 
ti^eot dans la consommation générée pour 
45o,oo^^ooo, il est évident que l'Angleterre 
seule n'a pas^auffî ûux besoins généraux de^ 
sociétés humaines. ^Ën attendant y celles-ci 
n- ont manqué de rieli : il existait donc des pro- 
dnûleurs étrangers à l'Angleterre, occupés 
de fournir ce» sociétés» Ainsi l'Italie , l'AUe- 
m^ne^ le Nord n'étàxênt pas restés dans l'oi- 
siveté; de leur côté, ils travaillaient; s'ils 
ree^vaieni, ils doanaieDt i par conséi|Uent, 
il s'était «formé dans l'uni veils une masse de 
besoins et d'appétils de jouissances^ qui mon- 
trenli les* sociétés dans un état croissant d'a- 
mélioration ; eàr , sans elle , sans les mojrens 
d'y sa<^slaire, comment la eK>nctirreace de 
tous ces^foumisaéùrs pourrait-elle se soute- 
nir? CkHume^at les mains innombrables qui 
se pvesset^t autour deÀ conisommfàteurs pour 
lettr ftire a^eceptér le produit dé leur^tTavail , 
en «rûUTèraieni^les^ le salaire ? Or , elles 
lé tinottvent, ^les àugmtïnl;ent en nombre 
céÊÊiimé en industrie : il y a donc un accrois- 
sement correspondant dans les moyens de 
les salarier, de payer le fruit de leur tra- 
vail.,... La conséquence est invincible, car il 
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n'y a pas de travail sans père, sans but ^ 
sans salaire , et la conclusion vraiment con- 
solante quç Ton doit.tirer de tout ceci» c'est 
gup le nombre de xios semblables, auxquels 
il est donné d'epjtrw ^u jouissaiice des fruits, 
plus ou moii^ pré.c^mu que la main du Créa*- 
teur a semés sur la terre, s'accroît joivmel-- 
lement et dépasse, infiniment U partie- dfftda 
famille humaine qui jusqu'ici avait été ap^ 
peléç. à s'ajtpa^Qprica: iqmeLqpes-UMii de osfr 
jouissances... .« 

Aipsit» au lieu d^ s'afQiigi^r de voir l'Angle^ 
terre plus, heureuse , il faut se réfosuir devoir 
l'humanité moins malheureuse.*. L'amourde. 
l'humanité est le prinpipe de la v/ériJI»bLe 
philosophie, et dans le ' bonheur d'autrai 
il se place toujours ui^yntiment humain^qni 
nous le fait partager involontairement et 
même contre notre propre iiM:érét; car au 
fond de notre cqeur, l'intérêt humain « qui 
est indestructible, finit toujours par dominer 
tou^ les autres, et se faire ressentir le premier. 
J'ai, cru faire plaisir au lecteur, comme 
entrçr dans l^s intérêts de son instruction , 
en lui présentant dans un cadre resserré le 
tableau des articles principaux dont se com- 
pose le commerce de l'Angleterre.... U lui 
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épei^giiera des recherches ^ il fixera $es idées 
sur des oh}ets peu cotinns ou qui étaient 
proUémaliqixes. . ... Ainsi rien n'est moins 
counu, lien n'est assujetti à des évaluations 
pk38 fantasfjiques que le edminerce de l'Angle - 
terre awed l'inde et rAmériqué méridionale : 
cesonldes'déboucbés nouTeaux sur la^aletir 
desifaeiB ai^^an ddcument n'avatt entore û9^ 
000 idéesf l'immense progrès de la fabrica- 
tion des«6ieriesafiglaÎ5es est aussi une chose 
presque ignorée sur le Continent ; il en est 
de même de l'accroissement du commferce des 
toiles eC sor^^tout de celui des mousselines et 
des JoalÂstes : les«dernières ont mis iiorà de 
cours les produits de cette nature , dont la 
Fcaiice avait crée le genre et gardé long- 
temps la supériorité. Les premières sont au- 
jourd'hiii importées dans l'Inde méme^ d'où 
ptpdant plusieurs sièdes elles nous furent 
apportées^ ces deux* feîts sont nouveaux et 
connus d'un petit nombre de lecteurs seule- 

menl; , il est bon de les répandre ; ils renfer- 
ment un enseignement irrécusable sur la 

puissance du génie de l'iiomme, et sur les 

résultats d'une industrie perfectionimée par 

le^ lumières, et constante dans ses laborieux 

progrès. 
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CHAPXTIUe V. 



CÔLOOncS ' !IILV6I.AttES. 






: Lies ct^ofiies anglaises se dvmmit en on*- 
cieimes et nouvelle^ oolonies* 

• Les premières tout oettes dant la posses- 
sion est antérieure à la «giterre' de la témAnà^ 
tioB : on en compte vingt-sÎK. : 

Les secondes sont celles que «celte guttirc 
a données à l'Angleterre , éépoùilles opiMses 
de tous les peuples coloniaux de l'Europe c 
elles sont au nombse de dix^-isept. 

Aucune de ces colonies n'est un m^o^fsu 
direct de puissance pocnr l'Angleterre^ au 
contraire elles demandent l'emploi d'ui^ 
partie des soldats et dei taisseaux de là mé- 
tropole. C'est ainsi qûé Cuba , la Martinic^e 
^t Saint-Domingue ne contribuaient pas di- 
rectement à la puissance effective de la 
France ni de l'Espagne, mais qu'elles occu- 
paient upé partie de leurs forces militaires 
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et navales; ii n'existe dans Fbistoiré eoloniale 
moderne qu'un Senl exemple de secours , de 
coopération effective des colonies avec la 
métropole: il a{]^artiient 'iftnc colonies àn-^ 
glaises de l' Amérique du Ifoisdy qui, dans 
la guerre de 1756, fermèrent des corps de 
troupes nationales pour aider l'Angleterre 
dans ses entreprises eGmftel'Acadie et le Ca- 
nada. Hors de ce fait, on trouve les métro- 
poles toujours chargées dé la garde soit in- 
térieure, soit extérieure des colonies ; ce qui 
enycoilapipenant,'coiiaiAe il est juste de le 
faire, lés guierres dont ces possessions ont 
aussi été les objets diriscts, inôntrè que les 
mMltopoles les ont "acquises quelquefois fbrt 
cbèremi^nt : dépenses d'autant plus àregretter 
qïre , pai» leur nature , ces propriétés sont fu- 
gitives, et ne peuvent être possédées qu'à 

terme Le beau cfôté des possessions colo- 

nklesesr te produit commercial : ainsi îè Ca- 
nada occupe le quart dé la totalité du ton- 
nage anglais^ c'est-à-dire 600,000 tonneaux. 
Il cônsorôme plus des produits de l'industrie 
angldse ique ne le font les Indes orientales. 
L* Jamaïque Seule apporte aux douanes 
anglaises un tribut de 48,000,060 provenant 
d'une importation de cent mille barriques 
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de sucre ; Saânt«*Domîfigiie donnait àla Frenoe 
une balance de commerce de 409000^000. 

Ce n'est pas tine colonie , mai» un* empire,- 
et un empire imm^ase^quer-Ângletarrepos* 
sède dans l'Iode On pourraitifaireà l'An^^ 
terré; relativement àcelte possession ^l'appli- 
cation de eé qui a été ditdc^PcMItigai ài'4f|;arâ 
<Ju Brésil, cpitt sa tête était en £iirope^t»êOn 
corps en àméàqpe.hi disproportion de 

rÂngleterre> avec l'Inde > est aassi< l«app«s^e 
que celle du Brésil avec le Portugal ; rile^ok 
plus; éloî^pée de l'Inde, efc la population' in- 
dienne M^ proporticouièllement plusnotn*^ 
breuse : on ne fome aucun* calcul y' en ^ la 
portant à soixante millions habitans. Getlie 
masse. doit être contenue par une «armée 
anglaise de vingt-*deux mille hommes.;, sou- 
tenue par des troupes îndigèneaquâ s'élèvent 
à qent vingt mille hommes; c'est^àndicpi^ue 
l'Inde est gardée pour l'Angletecre - pap « des 
mains indiennes ; de plus l'armée anglaise^ 
de rinde doit dtfeodre le territqieewNunfis à 
l'Angletenrecontreles populations qui l'ainoi- 
sinent. et qui , cmtre les causes de dîsseatînos 
ordiziaîres entre des états voisins, éprouveiit 
sûrement le sentiment naturel contre n^e 
domination étrangère et tout-à<c^t éloignée 
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des meetiiEvet de toutes-kd ttfjidftfioes deceux 
sur leisqueis elle s'exanse. On ne peut s'em* 
péobfir^de iteMmakre que oede disposition 
à M aép^ikKr, ne pourm qu«t&'étea<be eta'ai- 
femûr p«r les ' propres méio^ de oette eivi- 
Ji^^Miîon que l^Anglfiis metteiati^eaucoi:^ de 
smn à iflipxwter 4^qs Tlùde^ L'attsiJtmt ptùir 
d|^lde>la0iyiiiaati0nie&tdexeBidre ses dfoits 
àJa>i»îsoB^jde<£aire ressestir. pins râtespent 
'ce«pii*laiJUeflBe, et pariûonséqiiâJbd'tNiftiire 
dé^rer IwredresairiBeiit: ce qui* Messe pro- 
fondément rhooime civilisé. effleureàptifie 
oriot qui ne l'est pas ; par oonséquenAila ci- 
•vilîsflitionlendà «remettre chaque chose à sa 
jpdacfefCaniiiie élaiille lieu que la raison Iqi 
aastgne; or^toette caisim dit que l'Inde doit 
élM fiosaédée pan les Zfidiens et< pour 1^ In- 
dÎMis^ -ceniiaei elle inspire aux Anglais que 
l'Anglet€M[^pe doit être occupée par les Anglais 
et* ïHm potîttt'par les bidiens. Quand donc la 
eiffilkation aura mult^lié dans l'Imle les 
hooMnesà-^petirprès si^Kdolables auxAngbis, 
la.dîffonaîlé de leur assujettissement à un 
joug apportéde.si loin, ^abksarneiie'ée-Je 
voir, douteau/pav eux-mêmes, la fincilÂtéde 
s'en affranchir, pvaduiront dans Tinde le 
InpuY'Wient ^rétroactif dont nous venohs 



/■" 



(46) 
cVétre led (émoins dans la oDiKmlatioii de 
l'Amérique avec l'SipBgnéj la nu^/ùHlé de 
riade anweta oonme celle de rAmëriCfOe , 
Doût y «end dans la nature , c'est elle qui Ta 
fait et non pas noua; chaque peiq>ie, <;e«iMDe 
«haque cire ankné ,'a son y&wà» ^Of^CftÊ&i y 
marqué par. le. développement 'de ses femes 
et de smi esppîtj..*. L'époque de oo à6^^i&^ 
pement pout Hûde ne peut ^étre^aMignée 
d'tiile «laâîène'pvéeiae ; msda dUo anrifwiNupar 
lecompl^iient inévitable de-toiAë kis.^- 
mens destinés à la'produine««.t* • 
• Que- \ 'perdca ^^ Angleterre à ee 4ihani^<»- 
ment't^ . Bien : au - contraire * il est pôâsiiile 
qu'elle y ^gne )en èessakit d^tra 'CUigés -de 
potirinoif là la dëfeaseiiie l'Inde. Onapoité 
trop-èaut les: profits <de L'tnde pour l'Angle* 
terre , oii lés a sial compris ; its'so'nt^dedeiix 
Mpèoes : i^. les produits de la sou^renduelé, 
•3^. ceux du commence. Lès ^premiers ^«n^ y 
comprenant les frais ides guerres indi^vmes, 
MtLx k peine suliisans pouri l'entretien de l^é- 
tablissement ; sous ce rapport cette posscft^- 
sion est plu^ de luxe que de profit v^table : 
aussi voit-oin en Angleterre un- bon -nomb^ 
des esprits \e& plus patriotiques, <^uiine4es 
plus éclairés, plus prêts de se détactor.de 
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eelte pn^pitété que db la défendre. Elle ne 
r^tioùve son priK que dans le • commerce 
poéfieuifc' que .l'AAgleterre {a dé^ réosai i y 
établir^ et dans le commerce sans bornes que 
}:e«J:ensÎMi>de la oivilisation dans cette con 
tsifu lui- mokitre . iCpmme ne pouvant lui 
éehaipperéw «Voilà oe qu'il faut bien entendre. 
U a^Mlu la^possessioaide l'Inde p(Mic fonder 
leicninmeMe antec elle; les progrès dec^i^ 
ei , .avec W temps ^ dispenseront de la néçes^ 
sité(4e laposseS^iop : aiifeérieurement à cette 
époque 9 llnde nlacc^ptait rien au presque 
Bien de Ffinrope^ eejle^oi n'était admise que 
^ur ie/2 «aigs^t $ /la . conquête a donné à 
l'Ëuro^ les motpifis d'y faire pénétf a:* - les 
if^ûts de rEurdpe même , dès-f-lors Timpor- 
latîidn des métaux aL.été moins nécessaire : 
4M a pu cémmea<:er à Qommercer avec l'Inde 
paff;iroie d'échange, comme on le £iii avec 
tontes iM parties du monde, non pas à titw 
4e«pvopnétéf mais à titre de conformité de 
goûts V pins- eette confonaité s'étend, plus 
aussi le.Qommeeoe d'échange s'étabUt^ et 
eemme l'Inde est^ par son étendue^ par sa po- 
pidation et par sa mchease^ie plus opulent 
marohécbe r.univers, il est évident qu'il éRt 
de,^i|iné à devenir du plus grand prix pour 
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l'Europe, et sur-tout pour l'Angleterre, qui 

aura appris à pourvoir ce marché et qui pos- 

sède plus de moyens de le feire avec «van- 

tage: aussi voit-on le commerce anglais 3e 

tourner de .préférence vers cette contrée, la» 

siècles seulement donneront à l'An^ériqueces 

races nombreuses dont le sol de llnde est 

chargé; tout est fait dans l'Inde pour le 

commerce. Tout est encore à faire eu Jmé^ 

rique ; la grande difEçulté est vaincue, celle 

de donner à l'Inde les goûts de l'Europe^ 

l'Angleterre a triomphé de cet obstacle, il 

est levé, il ne s'agit plus que d'élargir les. voies 

par lesquelles , heureux vainqueur de l'in-p 

dustrie indienne, l'Angleterre introduit les 

goûts de l'Europe aux lieux qui les ignoa» 

raient, qui les repoussaient , ou qui les-com;-^ 

battaient avec avantage.... Ce sera à ce point. 

que la possession de l'Inde deviendra mpias 

qu'indifférente à l'Agleterre ; car alors elle 

pèsera sur elle , et l'Angleterre pourra se dé-i 

mettre de sa possession lorsqu'elle aura l)t 

certitude de pouvoir conserver l'ouverture 

de ses marchés... Toute la question deTIxidie 

se réduit à une simple balance de comqaQQoe^ 

et aux moyens de se l'assurer. E^t-elle en 

votre faveur d'une manière durable? ren^l^s 
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rinde à elle-même* Vous est-elle codtfaii^e^ 
Gcmtintiezà garder l'Inde, pour y pcwf suivre 
la culture des consommations européennes i 
faites pénétrer leur goût dans ce Sol qiii lent 
fat si loug*-temps rebelle ; portez daàs Vos 
ateliers cette supériorité industrielle qui com- 
pense la différence du climat et de la subsîs*- 
tance de l'Inde avec leurs correspondons 
eti Etnrope , et lorsque vous aurez gagné ce» 
points capitaux f séparez -vous courageuse- 
ment de rindé et laissez les regrets à cette 
classe routinière qui ne sait pas voir FEu- 
' rape( el Flnde réagir commercialement Yvtùt 
sur l'autre...*.. L'Europe est, sur ce sujet , 
remplie de doctrines irréfléchies; la plupart 
àb ses habitans , même dans les classes so- 
pétieilres, s<^t frappés de stupeur qu'and 
ils leatendeftt dire cpi'aujoufd'hui l'Europe 
earrme des atousselines dans l'Indue : côm- 
Meny à-vil de personnes qui sachent, on q<ui 
n% soient étonnées d'apprendre qu'en i8aa 
l'Angleterre a exporté dans l'Inde, malgré 
i>n climat très - défavorable à ce genre de 
ocmimèrce, des produits de ses manufac*- 
taveff die laine pour la somitie de 56,ooo,ooôy 
\et que dans cette fourniture il entre pour 
17,000^000 de vêtemens confectionnés; ce 

4 
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qui ajpixte l^ bénéfice de la main d'œuvre à 
la fpurniture de la matière première. Il en 
sera de la séparation de l'Inde avec l'Angle- 
terçe comme îl en a été de celle des États- 
Unis avec elle. Ils avaient été fo0dés et peu- 
plés , par l'Angleterre ; les goûts anglais 
étaient d^vepus par là même les. goûts de Ja- 
popinlation entière; l'accroissement de celle- 
ci^ ainsi jcjue celui de ses lumières, amçna lar 
séparation ^vec la métrople; ce ^î^orce si 
redouté, combattu avec tant de frais, re- 
poussé par les augures les plus sinistres, à 
fini par être également avantageux aux dei^ * 
états X il ^ fait la fortune des deux conten-rr 
dan^ : TAipérique du Nord est aujourd'hui le 
marché Jepjus fructueux, le débouché leplus 
avantageux de l'Angleterre; de leur côté, les 
Eta^t^-Unis ^ont bien mieux partagés par la 

* • 

libjerté , qu'ils ne l'étaient par l'état pures» eut» 
colqnial., tout le monde^a donc gagné k la se- 
paratioa:;que signifient donc toutes ce$ ter-, 
reurs dont on remplit Je. monde avec tant 
de fracas, sur les suites des sessions lentve 
les métroples et les colonies? C'est ainsi qu'ua 
jour l'Espagne et le Brésil . reconngit^nt 
quils ont gagn^éà, perdre, l'une l'Amérique, 
e;/t l'îiutçç le Brç^il. La. perle de la souveraineté 
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n'est dommageable que lorsqu'elle est accom* 
pagnée de celle <lu commence; mais quand 
celui-ci reste, la soiiverainieté peut s'en aller, 
sur-tout à l'égard d'un peuple qhi cultivé 
les 9rts de l'industrie, et qui peut faire rece- 
voir ses produits dans les lieux où l'on a 
rejeté son autorité.... Ces principes sont cer- 
tains; les faits, à force de se répéter, les 
ont rendus presque vulgaires , et jles esprits 
sont préparés à recevoir sans colère et' à voir 
se réaliser sans étonnement les mêmes an- 
nonces qui, il y a quelques années , faisaient 
crier à la témérité et presque au crime» 

Le monde est plein de noticfns erronées 
sur la rivalité commerciale des États-Unis 
avec l'Angleterre : à cet égard, toute erreur 
est désormai^s impossible d'après les tableaux 
officiels annexés à VÉtat de rjngleterre 
en 1822 , page 171. Ils constatent Fimmehse 
supériorité de l'Angleterre, qui exporte: 

En Europe ' • 641,000,000 

Et hors de l'Europe . • . 365,ooo,ooo 
Tandis que l'Amérique exporte : 

En Europe. 100,000,000 

Hors de l'Europe . . . . 1 5o,oôo,ooo 

La différence entre les deux commerces 

est donc très-grande, et comme l'Angleterre 

4.. 
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^art d'un {>oint beaucoup plus avancé, et 
qu'elle oppose progrès à progrès y il faudra 
à FAraérique beauqofdp' de temps pour l'ât- 
teiii^i^* Lsi supériorité dés Étafé-Uim ne se 
fait enjQôrfe sentir qu'aux Antilles :.Ià 'ûs do^ 
jmin^nt incontestablement, pairce qu'ils pro- 
jduisent }es denrées que ces îles o^nt ivitéret 
il tirer d'eux. diteotenient; mais dès qu'il 
;s'agit d'objets, ^^'induâtriey l'Angleterre renixe 
-^aos.sét^JltipéiJQnLlévreconnué par \e.m&otàe 
enj^içrf di^vepm soa tributaire pour ce genre 
î4«foui:liiture., . 

Tçl . eht . l'état ooniinercial . et colonial de 
l'AngleterPft^i^'^st le pluis somptueux édifice 
que le. génie de l'&OHiroe ait jamais élevé;, il 
estdevwt no$ yevix, Kai:chitect« est un des 
plus petits jpeuple^ de l'univers; en voyant à- 
l^rfois rpuvrage et l'ouvrier v le succès -eî: la 
réoompetise, il est bien naturel de recherr 
cher le ressort qui a dfmné à> ce. peuple la 
force d'exécuter ces merveilles j il jb'estipas 
difficile de le découvrir: il cSonsiste dans la 
bonté des institutions el .dans Tabsence ides 
préjugés; quand. l'institution primitive est 
vicieuse, rien ne coûte plus que de la redres- 
ser , mille intérêts sont toujours là pour la 
défendre; remonter du mal au bien, sur- 



passe presque totij«)iii^â la force de cent qui 
gouYernént ! mais ^quattd Finstitutian est 
foadée sur la raison et là vérité; quand eUe 
garantit aux intéressés le droit de regarder 
^ à tout ce qui se fait et le pouvoir de dire ce 
qu'ils ont vu ; quand l'institution a donné 
des sentinelles et des organes à tous les in- 
térêts publics ; quand le travail industrieux 
n*est pas recommandé aux dédains d'une 
oisiveté superbe et infructueuse; quand il 
n'est pas nécessaire de planter son épée à 
côté de la borne de son champ pour ne pas 
déroger; quand le fils du lord qui se pré- 
sente pour remplacer son père dans la cham- 
bre aristocratique de l'Angleterre , n'a pas à 
rougir de la fortune que* le commerce a pu 
lui valoir: alors toutes les facultés d'un peu- 
ple se déploient librement dans toutes les 
carrières de l'utilité; alors il étonne le monde 
par le spectacle d'une prospérité dont la 
cause et l'explication se trouvent dans la 
conformité des institutions avec la droite 
raison , et dans l'absence des préjugés et des 
obstacles qui ont fait le malheur de tant 
d'autres pays ; telle a été la source dé la 
prospérité et de la puissance de l'Angleterre.. 
Elle a fondé ses institutions sur la nature , 
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elle s'est débarrassée des obstacles ennemis de 
ses progrès, elle recueille les fruits de ses 
lumières et de sqs travaux.». Voyons mainte- 
nant quels appuis elle a donnés à cette opu- 
lence et à son pouvoir. 
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CHAPITRE VI. 

MARINB ANGLAISE. 


• 
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Un Oriental dirait que Ton compterait 
plutôt les grains de sable sur les bords de 
l'Océan, et les étoiles du firmament, que 
Ton ne compterait la mariîie anglaise. Toute 
cette poésie peut être réduite à l'énoncé 
d'une grande vérité : c'est qu'il n'a jamais 
existé ri<Bn de pareil à la marine anglaise; 
jamais l'Océan n'a vu s'élever sur ses vastes 
plaines un pouvoir aussi étendu, il a. quel- 
que chose de l'immensité même du théâtre 
où s'exerce son empire. . . 

L'Angleterreaentretenu pendant la guerre 
une flotte qui, en bâtimens de tojute gran- 
deur, comptait plus de mille navires. . . . Elle 
les faisait monter par i3o,ooo matelots ou 
soldats de. marine : tel est le matériel de la 
marine anglaise ; son développement est fa- 
vorisé par les plus heureuses circonstances ; 
elle est réunie dans de{5 ports dont on ne peut 
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pas intercepter la commumcation eatre eux, 
de manière à ce que cette marine soit» pour 
ainsi dire, touiours rassembiëe , chose bien 
essentielle' et dont l'absence se fait ressenlir 
viTem^it à la France, dont 1^ marine est à 
moitié dans l'Océan et à moitié dans la Më- 
ditarauée, ainsi qu'à l'Espagne, doiit la flotte 
est séparée en trpis départemens qui ne 
penveHI'se prêter atiom aecoms, le Férol, 
Cadix et Gaitha^ène; la marine iinglatbetie 
peut étreoambaMie qne par tlnecoalhioq; 
us seul assaillant sei^it écrasé par ^te dans 
un junr, comme il arriva |i la flotte ti»^ 
pagnole envoyée par le cardinal AlbéMni 
pow ènvabir la Sicile : ce serait un acte «d^in- 
sanifé "véritable de la ^zxX d'un seul de se 
commettre avec la flotte anglaise. ..... ta 

guerre ne peut dono être soutenue qute par 
une coalition ; mais quels ne sont pas les dés- 
avantages d nne coalition formée d'hommes 
et d^nléréts diffërens , avec des langages di- 
vers, et devant, pour se réunir^ partir de lieux 
éloignés les uns des antees , ne pouvant pas 
se rassembler du nord au midi , et du midi 
au nord sans passer sous les canons de FAn- 
gleteire, et sans s'exposer à se ftire dé- 
truire en détaili Ce bonheur de position 
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entre les deux pavtîes maritimes de l'fiorope; 
faniîté d'hommes 9 de -plans ^ d'intéréiis^ de 
langage, de métliode nautique et de tecti- 
tpÈt militaire ajoutent beaucoup à la force 
matérielle de la marine anglaisew. L'iiabilelé 
de ses marins, formés par rexereiee eonti- 
nuel d'une navigation qui émisasse le 
monde; l'airt denses oondtsiieten» perfec^ 
tionné par uneapplioatioit journalière;' la 
lacîHté de ses approvisionnemens ^ qu'eUe 
peut tirer de ses propres possessions et i^ 
toutes les parties du globe sous Jla protection 
de sa marine ; tout contribue à donner à la 
marineanglaise , sur toute celle de l'Europe 
i^étmie ou séparée, une supériorité qu'on 
ne peut ni lui arracher , ni lui eontesÉer. 
Désormais il n'y a plus que des batailles de 
l^ Hogue ou de Trafalgar pour qui iroudra 
là combattre ; désormais tout vaisseau cons- 
truit eontre elle finira par l'avoir été pour 
i^lle et partira du Texel , de Brest ou de Ca^ 
dix pour aller prendre place à Portsmouth 
à côté des vaisseaux construits par des mains 
anglaises. Il faut savoir reconnaître cette 
vérité, quelque dure qu'elle puisse être, car 
son adoption peut préserver des désastres 
inévitables attachés à sa méconnaissance: les 
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ôoiAeÊËn et Vixgnéà^ la ù - up i kwti . ée la 
témérité ne doiweat jamais entrer àaas la 
difection des a fl T rirrf 1 wa i npii 

La richgatc militaire navaie de TAngle- 
terre e$t telle que des pertes qui serâenl 
lort semnbies pour d*aiitres mariaes, sont 
à peine, perceptibles pour cdle de FAngle- 
terre : ainsi, qaVUe perde qadcjoes Taisseanx 
de pins on de moins, en quoi sa puissance en 
serait'^lle affectée a^ec les immmses moy ois 
qu'elle poséde? Ce sérail à rhonnenr du 
pavillon qu'elle serait sensible, plutôt quà 
la perte matérielle de navires dont les sup- 
pléans sont toujours prêts dans ses port& 
Quand les choses sont arrivées à un certain 
points on cesse de compter, et l'Angleterre 
eu est là relativement à sa marine; je le Té- 
péte^ quelques vaisseaux de plus ou de moins 
ne lui importent en rien : son trésor etses 
chantiers sont toujours là pour réparer les 
pertes qu'elle pourrais éprouver , etjl est fart 
probable que ce serait aux dépens ^ de ses 
eunemls qu'elle les réparerait. 
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CHAPITRE VII. 



OiLDRE M]£tJBOX>IQU£ DES jStABUSSEHEITS MARI- 
TIMES ET COLONIAUX DE l'aBTGLETE^RE. 



Yqigi un sujet digne d*une grande atten- 
tion , je voudrais le présenter de manière à 
fixer celle des lecteurs. ..• Il s'agit de mon- 
trer comment l'Angleterre a formé sur tous 
les contours du globe une chaîne de postes 
insulaires ou militaires , qui servent à-la-fois 
d'arsenaux et de relâches à ses flottes et , de 
plus, de moyens d'observation contre les îles 
militaires et les relâches des flottes des au- 
tres peuples. Une vaste combinaison a donné 
ces points d'appui à la puissance anglaise , 
résultat aussi redoutable que savant , et qui 
a exigé de la part de son auteur l'accord des 
lumières avec la persévérance. Je prie de 
suivre attentivement la revue de cette série 
d'établissemens qui se prolongent d'un bout 
du monde à l'autre. Commençons par l'Ame- 
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rique. La partie de cette contrée la plus re- 
culée vers le nord appartient à l'Angleterre ; 
c'est un espace immense et dont elle tire 
déjà de grands avantages, car elle occupe 
le quart de la navigation totale de la Grande- 
Bretagne. Hallifax est dans cettç partie le 
port militaire des flottes anglaises. De ce 
point, elles protègent les possessions bri- 
tanniques, sur-tout Terre-Neuve, qui est au 
nombre des propriétés lés plus précieuses de 
l'Angleterre; elle peut en écarter tous ses 
ennemis, qui n'ont ni port ni arsenaux dans 
ces parages éloignés , apanage exclusif de 
l'Angleterre; de ce point d'Hallifax, les flottes 
anglaises peuvent se porter sur les côtes des 
États-Unis, comme elles l'ont fiaiit dans lader* 
nière guerre : cette station est d'une grande 
importance pour l'Angleterre. Viennent en- 
suite les iles Bafaama, sur la route des An ^ 
tilles à l'Amérique du nord y et sur celle des 
deux Amériques l'une vers l'autre...^ Le temps 
fera que ce passage sera Vnn des plus fré* 
quentés de l'univers, lorsqu'il aura donné ans 
deux Amériques les développemens que leur 
promettent la nature et ia liberté. L'Angle- 
terre n'a pas oublié de fortifier un de ces 
points insulaires et de s^y donner les moyens 
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de maîtriser cet important partage. Elle a 
élevé \xn Gibraltar à New-Providence. 

Un^ grande partie des îles Antilles appar- 
tient à TAngleterre. I^ dernière guerre lui 
a .livré File espagnole de la Trinité et l'île 
française de Sainte-Lucie : la première lui 
e^ti précieuse comme point commercial avec 
le: continent ci-devant espagnol ; la seconde 
établit un poste d'observation contre la Mar- 
tinique , qui est nie militaire de la Franqe. 
lua possession de Sainte-Lucie par T Angle- 
terre annulle complètement la \lartinique 
comme port de guerre, rend l'attaque de cette 
île très-^facile pour l'Angleterre, et sa défense 
impossible par la France. Aussi ne conçoit- 
on pas commenc laFrance s'obstine à conser- 
Ter à grands frais des fortifications à la Mar- 
tinique , lorsqu'elle n'a plus le grand intérêt 
de la défense de Saint-Domingue, et qu'elle 
manque de tous les moyens d'attaque con- 
tre les îles anglaises. Elle est inférieure en 
marine à l'Angleterre ;elle n'a plus l'appui de 
la marine espagnole dans les Antilles, puis- 
que l'Espagne ne possède plus rien sur le 
continent américain, et que sa colonie de 
Cuba ne peut plus être considérée comme 
devant lui rester. L'Angleterre possède dans 
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cet archipel américain tous les moyens de 
défense et d'attaque; elle a son arsenal à 
Antigoa , et des ports à la Barbade et à la 
Jamaïque , de manière à pouvoir se porter 
à volonté dans toutes les directions que lui 
indiquerait le besoin d'attatjuer ou de se 
défendre. Le golfe du Mexique n*est pas 
exempt de la présence de la puissance an* 
glaise ; car l'Angleterre y possède une éten- 
due de territoire fort vaste sur la côte de Ju- 
catan, d'où elle a la facilité d'exploiter les 
bois de Campèche, si précieux pour ses lûa- 
nufactures. . 

Mais la plus précieuse acquisition que 
l'Angleterre ait faite dans ces mêmes parages, 
est celle de l'île de la Trinité : sa situation 
très -rapprochée du continent espagnol lui 
ouvre avec cette riche contrée les plus larges 
comme les plus fructueux débouchés de 
commerce ; l'île a de bons ports , elle est très- 
fertile; inféconde sous des mains espagnoles, 
•çUe obtiendra pa*r des mains anglaises la 
prospérité dont l'inertie et l'incurie des an^- 
ciens maîtres l'avaient privée : les Anglais 
l'eurent à peine possédée pendant dix ans , 
que sa face fut entièrement changée, avan- 
tage assuré à tout passage de la domination 
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d'hommies sans activité et sans goût des jouis* 
sances, à celle d'homhies aiguillonnés dans 
leur travail par Tamour des jouissances et 
par le besoin de larges consommations. Là 
révolution de rAmérique fera la fortune de 
l'île de la Trinité , en tenant ouverts tous les 
ports que la domination espagnole tenait 
fermés , en faisant passer ces vs^stes et riches 
contrées de letat de mort et de misère dans 
lequel la domination espagnole les mainte- 
tait par systèjne, à un état dé vie, de popu* 
lation et d'existence produit par un systèhae 
absolument contraire* Il est permis d'au- 
gurer d'après la considération des effets, 
ordinaires du voisinage entre les états ^ 
qu'une possession europiéenne de cette im- 
V portance sur la côte de l'Amérique,, dans le 
contact qui en est la suite nécessaire^ de-, 
viendra, une pomme de discorde entre l'An- 
gleterre et l'Amérique ; et que celle-ci tendra 
à la faire rentrer dans l'ensemble du système 
américain et à la rattacher au corps de l'A- 
mérique. 

L'Angleterre n'a pas dédaigné le partage 
de la Guiane hollandaise avec ses anciens 
possesseurs, et elle s'est fait attribuer par le 
congrès de Vienne la moitié de la colonie^ 
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connue génériquemeiil: sous le nom de co* 
lonie de Surinam* Plusieurs fois l'AngletetTe 
a t^ité de s'établir sur les cètes de rAmé- 
rique méridionale, soit aux îles Falkland 
ou Malouines , dans le grand Océan ^ soit à 
rile de Juan Fernandez dans la mer Paci-' 
fique; par l'occupation de ces deU3i points ^ 
elle embrassait ia totalité de l'Amérique du 
Sud : ce plan faisait partie du système qu'dlê 
a si habilement conçu et qu'elle a si saTam- 
ment exécuté. L'Espagneopposa la plus ferme 
résistance à ce projet; elle trouva de l'appui 
dans la France , et en 1 770 on vit cotirir aux 
armes pour et contre cette prétention, qu'nn^. 
heureuse conciliation parvint à écarter : l'Es- 
pagne fut moins heureuse pour éloigner 
l'Angleterre du voisinage de ses possessions 
mexicaines ; car les Anglais s'y soi^t établie' 
dans une position intermédiaire entre le 
Nouveau-Mexique et l'Amérique. En 1790, 
la guerre, fut à la veille d'éclater entre les* 
deux puissances pour l'affaire du Noutket-^ 
Lond, sur laquelle la France , alors tout oc- 
cupée de sa révolution , obtint de l'Espagne 
de se relâdier. On voit, par cet exposé, que 
l'Angleterre n'a rien négligé de ce qui pouvais 
lui donner les moyens de former sur les 
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côtes de l'Amérique les étafblîssemens lei? pjiis 
ayantageux.sou3 le double rapport de lapuisr 
sance et du commerce , et que, fidèle au sys- 
tème que lui a dicté sa nature de puissance 
maritime, elle a cimenté cet établissement 
par l'occupation de points dont la garde. 
|»utétre confiée suffisamment à sa marine. 
Nous allons trouver le même système pour- 
suivi avec la même rectitude de plan et le 
même bonheur d'exécution dans toutes les 
autres parties du globe. 

Entre TAmérique et l'Afrique, et sur la 
route de l'Europe vers le Brésil et Éuenos- 
Ayres et la pointe de rAmérique, s'élevait un 
volcan élancé des gouffres de l'Océan , sem- 
blable à un château fort placé sur les flots : 
c'^t Sainte-Hélène, le témoin de la plus 
grande infortune qu'ait encore éprouvée 
aucun; mortel ; l'Angleterre s'est saisie de ce 
poste inabordable pour quiconque n'en est 
pas le maître : c'est la relâche de ses navires 
de. l'Inde et.de ceux qui vont au Brésil et qui 
en viennent, ou qui se proposent les mers du 
Sud pour objets de leur cours. Ce point a 
été choisi merveilleusement comme échelle 
entrer Amérique et l'Afrique, entre l'Europe 
et FAsie. 

5 
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La pointe de l'Afrique , dans toute Tét^n- 
d^e toù la possédait la Hollande et dans' 
celle éù Timagination pent là concevoir, 
qâiËnd il s'agit d'espaces imnienses encore 
inhabités, est devenue Tapahage de TÂngle- 
terFe depuis la dernière guerre : cette position 
convenait merveilleusement au maître de 
Plhde. Quand la Hollande avait beaucoup de 
pouvoir et de commercé dans cette contrée, 
la possesion du cap dé Bonne-Espérance luî^ 
allait comme l'appendice naturel de ce pou- 
voir dans les contrées' orientales. Les Por- 
tugais l'avaient possédé à ce titre: ainsi lé 
cap paraît être le domaine naturel dû peu- 
ple européen qui domine dans l'Inde : This*^ 
toire montre le cap passant successivement 
entre les mains du peuple supérieur dans lès 
mers indiennes; l'empire anglais dans l'Inde 
surpassant à une distance infinie toutes les 
autres possessions européennes aux mêmes 
lieux, la propriété du cap al dû revenir à 
l'Angleterre par la même force de choses qui 
l'avait fait passer successivement des Por- 
tugais aux Hollandais, à mesure que la puis- 
sance des uns Tavait emporté sur délie 
des autres: c'est de Madras, de Bombay, de 
Calcuta que les Anglais ont èonquris le cap 
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de ]Sûtine-Ëi^f aiice; mais ils ne se sont pas 
bornés là » leimi voeux ae sont aussi poriés 
sur riIe-^de-Franœ : e^le est située sur la 
grande route de llnde. Gomitoe point miljU 
taire, elle est fort importante; le mal qu'elle 
a fait à l'Angleterre dans le long cours de la 
dernière guerre^ Ta avertie de la néœssité de 
ne pas laisser au pouvoir de la seule puis^ 
sance qui puisse la contrebalancer, une 
position d'où; elle pourrait troubler. sa na- 
vigation vers les contrées orientales: les do* 
ma^s que l'Iie^-France avait fait Suppor- 
ter à l'Angleterre , avaient été ressentis par 
elle assez vivement pour qu'elle ne se soit 
pas refusée à une expéditioii aussi gigan-> 
tesqne que celle du transport d'une ajrmée 
de a5,ooo hommes, partis de Tlnde pour 
£sire cette conquête ; elle a été assurée à l'Anr 
gleterre par les traités de i8i4- L'occupa- 
tion de l'Ile* de-'France par l'Angleterre en- 
lève toute impc»4ance politique à l'Ile-de- 
Bourbon; elle doit interdire à la France de 
songer à des étabUssemens à portée de llle- 
de-France et du cap de BonYie^Espérance , 
-cMfmie , par exemple ^ à Madagascar ; car, si- 
loés entre deux possessions anglaises, ils ne 
-tarderaient pas à en augmenter le nombre. 

î).. 
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Les deuK côtes de Malabar et <le Coro- 
niandel appartiennent à TÂngleterre : poui^ 
s'en mieux assurer la possession , elle s'est 
fait cédei* Cochin par le Portugal et Ceylan 
par la Hollande. Cette dernière île, renfer- 
mant un port de l'importance de Trinque- 
maie , forme la liaison entre les deux cotes de 
la presqu'île de l'Inde , et donne à ses flottes 
la faculté de se porter sur l'une ou sur 
l'autre, d'après les besoins ou les plans de 
leur possesseur. 

Plus loin, dans les mers reculées qui con- 
duisent de l'Asie en Amérique, l'Angleterre 
s'est approprié exclusivement le vaste con- 
tinent delà IN'ouvelle-Hollande; elle a choisi; 
de plus, d'autres stations dans les vastes ar- 
chipels de la mer du Sud; elle y a placé des 
pierres d'attente pour les grands changemens 
que le cours des âges , secondé par la nou- 
velle liberté et la nouvelle civilisation , ne 
peut manquer d'opérer dans les contrées 
qu'on peut appeler encore vierges dé tout 
établissement humain. 

Si nous reportons nos regards sur l'Eu- 
rope, qu'apercevrons -nous? Toutes les mers 
comme jalonnées par les stations anglaises. 
A Gibraltar, elle tient les clefs de la Médi- 
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terranée ; à Malte ^ elle coupe eu deux cette 
mer, et pèse à-la*fois sur l'Italie, l' Afrique 
et le Levant ; à Corfou , elle ouvre ou ferme 
l'Adriatique, commande en même temps à la 
côte orientale de l'Italie , à la côte occiden-^ 
taie de la Grèce, et bloque à volonté les trois 
seuls ports que possède l'Autriche, Venise, 
fTrieste etFiume. L'occupation de Malte et de 
Corfou furent deux coups de maître frappés 
par l'Angleterre et que tous les intérêts de 
l'Europe défendaient de sanctionner : par là , 
la Méditerranée est devenue une mer fer- 
mée. En remontant vers l'Europe septentrio- 
nale , nous y retrouverons l'Angleterre éta- 
blie sur les mêmes principes. A Jersey , elle 
observe , inquiète les côtes de France et in- 
tercepte la navigation,; elle y a un observa- 
toire sur Cherbourg ; elle s'est fait céder l'île 
de Ferrôë par le Danemarcl: de ce point elle 
peut intercepter tout navire qui tenterait de 
s'échapper par le Nord , en évitant le dange- 
reux passage de la Manche;^ A Héligoland ,- 
elle observe les embouchures de l'Elbe et du 
Veser , principaux débouchés de l'Allemagne, 
et surveille le Nord, dont les flottes, après 
avoir franchi le Sund , ne pourraient se sous- 
• traire à la station d'Héligoland. Le choix de 
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cette station est un trait de rare habileté; 
elle est destinée principalement contre la 
Suède, )e Danemarck et hi Russie, que l'An- 
gleterre a plusieurs fois trouvés pféts à se 
réunir contre elle. De ce poste elle peut bra* 
ver leur coalition. Telle est cette chaîne de 
postes que TÂngleterre s'est faite autour du 
monde : fut-il jamais rien de mieuit calculé, 
de mieux lié ensemble , de plus favorabfie au 
propriétaire, de plus l&cheux pour les ad- 
versaires?!/ Angleterre a fait du monde ce 
qu'un habile architecte fait d'un bâtiment , 
dans lequel il ménage les Communications 
avec l'art nécessaire pour que chaque partie 
£aicilite un passage sûr et commode vers les 
autres. 

Observons i^. que ce superbe plan a pris 
son complément dans la dernière guerre ; 
que pour l'accomplir l'Angleterre ii'â pas plus 
ménagé les amis que les ennemis; que si elle 
a pris la Trinité à l'Espagne, Sainte-Lucie 
et l'Ile-de-France à laFrance, elle ne s'est pas 
refusée à dépouiller ses alliés et ses amis 
de tous les temps, les Hollandais et les Por- 
tugais , les uns de la moitié de Surinam , du 
cap de Bonne-Espérance et de Geylan , Iqs 
autries de Côchin. Les .plus maltraités de tou$ 
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tous oat été les Hollandais , et FAngleterre 
leur avait vendu d'avance fort cbèrenoent 
la Belgiqiie et sa protection à venir pour le 
maintien dç leur nouvelle existence poli- 

7?. Que l'Anglet^çe possède » hors de 
rJËurope , quatre vastes empires : le Canada, 
la colonie du Cap ^ l'Inde et la Nouvelk-Hol- 
lande, 

3^. Que la France a possédé dans l'Amé^ 
ri(|ue et dans l'Inde plus que nç possède ac- 
tuellement l'Angletefre I car la vaste contrée 
de la Louisiane^ lui appartenait. 

4^. Que. le choix de l'Az^leterre dans ce» 
possessions a été le résultat de deux consi-* 
dérations : i^. qu'étant peu forte en troupes 
réglées , il lui fallait des possessions dont 
la, gardç n'en exigeât qu'un petit nombre ; 
^^. qu'étant puissi^nce maritime supérieure , 
elle ne devait s'attacher qu'à ces possessions 

f 

qui prêtent à une défense maritime, et qui par 
conséquent sont insulaires et peu étendues, 
a.utant que cela serait possible. Ce plan a exigé 
une sagacité judicieuse dans la concejption 
\ et une rare persévérance dans l'exécution ; 

mais qui a pu donner à l'Angleterre ces dons 
précieux et le bonheur si rare de les appli-* 
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quer avac le plus entier succès? Ses ingtktjh- 
tions.... une nation formée en conseil per^ 
nianent,'datis laquelle la plus libre manifes** 
tation de l'opinion ne permet pas de détour- 
ner long-temps les intérêts publics de leiw 
direction nécessaire. Je le demande avec dou- 
leur , comme Français , si lorsque la France 
était en Amérique et en Asie à la place où 
l'on voit l'Angleterre , elle avait joui d'insti- 
tutions aussi favorables à ses intérêts publics, 
verrait-on aujourd'hui TAnglelerre à la place 
de la France ? Non sans doute : rien ne lui 
manquait pour conserver et consolider ce 
qu'elle avait acquis ; des marins habiles, des 
troupes braves et nombreuses : il n'y avait 
d'absent que ce qui donne la vie à tout, des 
institutions. Avec elles , plus de distractions , 
de sommeil , de fantaisies : la sentinelle , l'o- 
pinion publique, est toujours là; il faut sans 
cesse pouvoir lui répondre et la satisfaire. 
Mais quand tout se passe dans l'enceinte des 
cabinets entre quelques hommes , dans l'ab- 
sence et le silence des intéressés, il n'y a 
plus de plan, plus de suite; tout prend une . 
teinte passagère et personnelle; l'autorité 
répond à tout et de tout, couvre tout, et un 
état passe, sans moyens de préservalion , du 



plus haut degré au plu« bas, en làissarità^e^ 
enupemis tous les avantages qu'il pouvait 
consepver/en propre. Si la révolutionne fut 
pas. arrivée si tard, la France régnerait en- 
core en Asie et en Amérique à la place de 
l'Angleterre, parce qu'avec des institution^ 
semblables elle aurait eu tout ce qui a valu 
à l'Angleterre l'eitipirê qu'elle à perdu : au- 
jourd'hui cette perte n'aurait pas lieu; la 
force des intérêts publics donnerait au gOu* 
vecnement:la direction .préservatrice de ^oe 
grand dommage. Que ceux qui trouventtant 
de plaisir à adresser à la révolution des re - 
proches qui ne peuvent pas tomber sur son 
' essence même , mais seulemenbsur quelques- 
uns de ses actes , apprennent par là ce que 
son retard a coiité à la France , et à modérer 
l'ardeur de leurs incriminations. 

Montesquieu a dit qu'il existait dans les 
institutions de chaque peuple des vices et 
des vertus cachées qui décidaient de leurs 
destinées... La France , supérieure à l'Angle- 
terre sur beaucoup de points, ne lui serait 
pas restée inférieure en puissance si elle 
n'eût pas été inégale avec elle en institu- 
tions : le sort a voulu , et ce rappel ne ren- 
ferme aucune intention critique , mais seu- 
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lement un rapprochement historique fort sin« 
gulier, que Chalam gouvemât l'Angleterre 
pendant que Madame de Pompadour gou- 
vernait ceux qui gouvernaient alors la France. 
Il était évident que l'Angleterre devait ga- 
gner rinde et l'Amérique, et la France les 
perdre. 

Pour connaître le résultat d'une lutte, il 
ne faut que comparer les corobattans : quand 
Eugène et Marlborough se trouvaîmil um pré- 
sence avec Yill^^i , on savait d'avance que 
la France serait battue^ 



(75) 



««AV«/M/%<%VMVM%W«V«WVMVV««VVVV%VM«V«VV14M«'VV«'««Mn»«VV*Vvt^^ 



CHAPITRE VIIL 
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L^ but ôfi cet article est d'assigner quelle 
ijuaotité de troi^qpes l'Angleterre peut em- 
ployer sur le Contiqent; : comia^e l'objet de 
cet écrit est d'in4i<|uer l'action possible de 
l'Angleterre sur le Continent, il faut recher- 
cher avec quelle somme de forces elle peut 
agir sur lui. 

La population qui contribue à la forma* 
tion de l'armée anglaise, étant celle des trois 
royaumes ^s'élève à 18,000,000 d'hommes. 

L'Angleterre employant plus de cent mille 
matelots sur ses flottes de guerre , cette cir- 
constance, qui lui est particulière, diminue 
le nombre des hommes propres à former 
l'armée de terre. 

Les grandes armées continen|ales de la 
Russie , de la Prusse et de l'Autriche avaient 
éclipsé l'armée anglaise : on se doutait à 
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peine sur le Continent qu'il y eût une armée 
anglaise. Elle habitait davantage les contrées 
coloniales et séparées dé l'Europe, que l'An- 
gleterre même. Dans les derniers temps de 
la dernière guerre , elle a reparu avec éclat 
sur le Continent. Les menaces de descente 
faites à plusieurs reprises, et sur-tout par Na- 
poléon, avaient fait courir aux armes une 
partie de l'Angleterre. Outre ses troupes ré- 
glées, elle compte plusieurs espèces de corps 
armés, régulièrement organisés, tels que les 
milices, les fencibles de terre et de mer, les 
joymenri : l'état émané du bureau de l'aide- 
de-caimp général du généralissime de l'ar- 
mée anglaise, le duc d'York, portait en i8i5 
le nombre total de ces troupes à trois cent 
mille hommes. On voit dsLUsYÉtat de VArt'^ 
gleterre en 1821, page 28, que la réduction 
du militaire de terre et de mer depuis 181 5, 
s'est élevée à trois cent mille hommes; qu'en 
I Sigl'armée avait été fixée à quatre-vingtdix- 
neufmillehommes, et en î 8*2 là quatre-vingt- 
un mille. La plus grande partie de cette force 
est employée dans l'Inde et en Irlande, ainsi» 
que dans les innombrables colonies et pos- 
tes insulaires qu'occupe l'Angleterre : après 
les avoir garnis, même bien insuffisamment, 
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ce qu i reste disponible en Angleterre ne peut 
pas être considérable. 

Reste donc , dans la question qui nous oc- 
cupe, à rechercher quelle force l'Angleterre 
pourrait porter sur le Continent. Pour ré- 
soudre cette question , il faut , avant tout , 
tenir compte de deux choses : 

lo. Les frais d'entretien d'une armée en 
dehors de l'Angleterre ; 
. a^ Les moyens d'enrôlement. 

Quant aux premiers^ ils doivent être im- 
menses : l'armée, composée d'hommes accou- 
tumés leis uns à une grande aisance , les au- 
tres à une subsistance large et certaine , tous 
à des soins et à des jouissances inconnues 
au militaire continental, doivent entraîner 
de très-fortes dépenses et une grande expor- 
tation de numéraire. Quant aux seconds, une 
circonstaniCe particulière à l'Angleterre rend 
très-variable la facilité des enrôlemens en 
Angleterre. En voici la raison : les deux tiers 
de la population anglaise sont exhérédés de la 
propriété; ils attendent leur subsistance de 
chaque jour du salaire du travail de chaque 
journée. Quand le travail abonde , l'enrôle- 
ment est rare et cher, comme l'est toute 
denrée ou marchandise rare; quand le tra- 
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vail est rare, à son tour renrôlem^nt âeirtenf 
commun et à bon marché. €es deux causes 
réag[issent l'une sur l'autre ; ainsi ^ faire man- 
quer le travail en Angleterre , ou lui donner 
des soldats, est une seule et même chose : 

i 

l'homme va chercher sous les drapeaux ce 
qu'il ne trouve plus dans les ateliers» C'est 
ainsi que Napoléon a retrouvé dans les plai- 
nes de la CastiUe et dans les champs de Wa*- 
terloo les hommes que ses décrets avaient 
fait sortir d'ateliers qui^ cessaient de pour- 
voir à leur subsistancCé 

Maintenant il faut rechercher d'après ces 
deux données le nombre de troupes que 
l'Anglet^re pourrait employer sur le Gontir 
nent : il semble que c'est le porter au maxir 
mum que de l'évaluer à cinquante mille hom- 
mes de toutes armes. C'est à cette Gonclusk>n 
que nous voulions airivœ, potir avoir un 
point de départ fixe, pour, fixer l'action pos^ 
sible de l'Angleterre sur le Contingenta sodt 
comme attaque, soit comme défense. 
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CHAPITRE IV. 

BIÊTOLUTIOir DAirS LE SYSTÈME COMMERCIAL 

DE l' ANGLETERRE. 
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Ce pays offre , dans ce moment, un gran(} 
exemple de la force combinée de la çivilisa- 
tiop et de celle de la raiaon. L'Angleterre est 
le pays de TEurope qui a porté le plus loin 
la jalousie commerciale, et qui s'est le plus 
prévalu des restrictions, des exclusions, et 
des traités de commerce exclusifs : l'acte rér 
pnté pendant deux siècles comme le créateur 
et le palladium de la puissance maritime de 
i 'Angleterre, était uncode d'exclusions contre 
les étrangers, un véritable alienn-bill^ et 
Oomwell, son auteur, a tyrannisé les mers 
autant que sa patrie : c'est le grand patron 
de tous les douaniers du monde. Mais ce 
qui peut aider aux premiers essais du com- 
merce , ce qui a pu le faire fleurir dans une 
sphère bornée , <;esse de lui convenir, et 
peut même le contrarier , sous l'empire d'un 
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nouvel ordre de choses. C'est ce qui est ar- 
rivé à legard de l'Angleterre : elle a tenu 
pendant un long cours de temps à son acte 
de navigation, dont elle croyait avoir beau- 
coup reçu ; on aurait dit qu'elle payait un 
culte à la reconnaissance autant qu'à l'inté- 
rêt. Mais pendant ce temps le monde mar- 
chait de toutes parts ; le commerce devenait 
l'étude et l'occupation de tous les peuples : 
de nouvelles routes, de nouvelles" carrières 
s'étaient offertes ; les yeux de TAngleterre 
s'ouvraient à mesure que le monde s'ou- 
vrait lui-même, et sans perdre de temps 
à défendre des idées que ce même temps 
avait reléguées parmi les préjugés , elle a 
comme dépouillé le vieil homme cçmmerdal, 
pour revêtir une existence nouvelle dans une 
carrière éclairée par des lumières nouvelles. 
Ainsi l'Angleterre est passée systématique- 
ment du maximum des restrictions au maxi- 
mum de la liberté. Ce qu'elle n'a pas encore 
effectué tient aux résistances dés intérêts pri- 
vés et au rCvSpect des droits préexistans. . : . 
Xinsi elle a été forcée de ménager les pré^ 
jù^s d'une partie de ses commerçans, qui , 
moins avancés en civilisation que l'est le 
gouvernement, tiennent encore à l'ancienne 
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méthode restrictive , et qui tremblent encore 
au nom de la liberté : elle a été restreinte, 
dans l'application de son système au com- 
merce de riride, par les droits et les privilèges 
de la compagnie , à laquelle un bill a aliéné 
le commerce de cette contrée. Comme l'An- 
gleterre est la terre classiquement pratique 
du droit ^ elle n'a pas imposé son système à 
ses propres sujets ; mais traitant avec eux de 
puissance à puissance , elle a fait consentir 
la compagnie aux modifications de son privi- 
lège , les plus étendues qu'elle a*'pu obtenir. 
Comme ce sujet est entièrement neuf, comme 
il peut prêter à des soupçons de prévention 
ou d'exagération de ma part', je vais expo- 
ser les doctrines et les faits contenus dans 
les ouvrage* cités plus haut. L'Angleterre 
a posé en principe qu'elle était prêté à ad- 
mettre l'entière liberté du commerce sous 
la seule condition de la réciprocité , eh s'im- 
posant par là le sacrifice d'un revenu pro- 
venant de ses douanes, de la valeur de 
240,000,000 fr. 

Page 1 59. « Les ministres de Sa Majesté 
» ont toujours eu une grande attention et 
« une grande sollicitude poiir le commerce 
» de l'Inde. Ils n'ont pas besoin d'apprendre 

6 
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9J qu'elle est infiniment moins productive 
» pourle commerce et pour la ricbos^^ n^* 
D tionale » saw la /Eorme actuelle d'un mo- 
» nppole commercial , qu'^dle pourrait l'être 
» en étant associée a^u corps même de l'enr 
» pire , c'est-à-dire en prenant part à ses ca- 
» pitaui^^ à son commerce, à ses manufac- 
» iures et à sa consommation. » 

Page i66^ en traitant de la culture du 
sucre 9 auquel il applique une déncmiina- 
tion nouvelle , le blé des tropiques , le mi-' 
nistèine dit : « Il est imposable de ne pas ap- 
)» f^îquçr à œ produit les principes d'un 
» commerce Ubce el: d'une culture indépen- 

Page lâS. fc À la -fin de la dernière guerre 
» d'Amérique, notre gouvernement, dans 
» l'intérêt des principes de la liberté du 
» commerce, permit aux Américains des re- 
» latio^ directes avec les Indes orientales . 
y de là vint cet he^ireux esprit d'activité et 
» de trafic dont TAngleterre tire aujourd'hui 
» annuellement, pour ses manufactures, un 
» bénéfice toujours croissant. Les progrès 
!> de la culture dans l'Inde augmentent, dans 
» xm» proportion considérable , la demande 
» dans les marchés anglais. Tandis que 
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» VJnâe est restée une simple factorerie^ sa 
» consoxnmaiion a été celle dune factorerie; 
;» eUe commence à être considérable , parce 
a» qu'on l'approvisionne à bon marché , et 
;• que l'on encourage fortement le dévelop- 
» pement de ses moyens de. production. » 

Page 191. a C'est seulement en donnant 
i> de l'étendue aux achats qu'une nation 
il peut en donner à ses ventes. Se montrer 
j> jaloux des importations ejt soigneur sëu- 
M lement sur les exportations , c'est désirer 
3> un marché très-étendu, et en même temps 
JD porter envie et obstacle aux moyens dé 
» l'établir. » 

Les faits sont venus à l'appui de cette 
doctrine. 

10. cLe commerce entre l'Amérique méri- 
.dionale et l'Angleterre ne pouvait avoir lieu 
que rd'après le système général de l'acte de 
/navigation ; il en était de même pour le Por- 
tugal efcles États-Unis. L'Angleterre s'est , par 
ses derniers réglemens , beaucoup écartée de 
lia lettre et de la politique de l'act^ de navi- 
gation. 

aojL'Angleterre avait débuté par établir aux 
£ermûdesim port franc, dans lequel lesEtati^ 
Unis pouvaient trouver à portée d'eux l$s 

6.. 
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denrées des îles-anglaises. Depuis , elle a été 
plus loin : car elle leur a accordé la faculté 
du commerce direct avec ses possessions; 
elle a de même ouvert le commerce direct de 
l'Inde aux États-Unis, de manière à ce que, 
pour me servir des propres expressions de 
rouyrage anglais, les Américains peuvent 
entrer aussi librement à Bombay , à Calcutta, 
à Madras , qu'à Londres , à Glascow et à 
Liverpool.... Cette. révolution est immense; 
elle renferme l'initiative de la grande révo- 
lution commerciale qui fera tomber toutes 
les barrières élevées par l'ignorance et par la 
faiblesse du commerce à l'époque qui les vit 
naître, et qui mettra toutes les parties du 
globe en état de lutter ensemble avec toutes 
leurs facultés. On devra cet admirable ré- 
sultat à la grande révolution de l'Amérique, 
qui renferme dans son sein les germes du re- 
nouvellement du monde. L'Angleterre aura 
eu l'honneur des premiers pas dans cette 
carrière aussi brillante que neuve : comme 
elle compte plus d'intérêts commerciaux que 
toutes les autres nations; comme elle est plus 
avancée en civilisation , c'est-à-dire en ins- 
titutions sociales , ei^ moyens légaux de faire 
prévaloir les intérêts publics , de les rappe- 
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1er sans cesse au gouvernement , d'obtenir 
le redressement de ce qui les blesse , elle a 
dû, la première , reconnaître la nouvelle po- 
sition du monde et se conformer à ce qu'elle 
exige. Dans un pareil pays, dès que laraison 
publique a parlé, le pouvoir consent 6u cède, 
les préjugés se soumettent ou se taisent; on 
ne tient pas à une chose, parce qu'elle existe, 
mais on recherche la cause de son existence, 
et quand elle a perdu 6a nécessité, on adopte 
celle qui , à son tour , fait ressentir la sienne. 
Ainsi, dans ce moment, on voit l'Angleterre 
effeuiller jour à jour son acte de navigation , 
qu'une raison alors supérieure lui avait don- 
né et qu'une raison supérieure dans cette 
époque lui conseille d'abandonner. Tel est le 
privilège de la raison \ faire ce qui convient à 
chaque époque; et quand cet à-propos s'ap- 
plique à de grands intérêts, alors à bon droit 
il s'appelle du génie , et dans ce moment 
l'Angleterre donne une grande preuve que 
son bon génie ne l'a pas abandonnée. 

Nota. L'Angleterre a aboli le monopole de la çoim- 
pagnie de la mer du Sud , ainsi que le système àe& 
primes. 
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CHAPITRE X. 



DES SIX ANGLETERRE s. 



Une idée se présente à taon esprit et le 
frappe d'étonnement et d'anxiété , tant est 
grand Tatvenir qu'il ouvre devant lui... : es- 
sayons de la rendre. 

On ne voit, on ne compte c|u'uné seiile 
Angleterre ; ïnais. il en existe réellement six^ 
dont cinq l'emportent infiniment en étendue 
sur leur mère , en fei*tilité de territoire , en 
bonheur de climat. Il ne s'agit paâ ici seule- 
ment des Angleterres coloniales soumises à 
TAngletetre d'Europe ^ maië encore de l'Ail- 
gleterre sociale , qui ne tient plus à la puis^ 
sauce anglaise , mais qui appartient à sa civi- 
lisation tout entière , à ses lois, à ses moeurs y 
à ses goûts, à son sang, à son langage. Tels 
sont les Etats-Unis : ils ne sont plus sujets 
anglais, mais ils sont anglais d'origine, de 
lois, de langage et de mœurs; ils forment la 
seconde Angleterre :1e Canada et tout le nord 
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de FAm^riqae forment la troisième ; la qwi^ 
trièiiMf se ttonve à^ns la grande colome du 
c^ de Bonnfe-Ëspératïee ; la cinquième est 
ddiïs l'Inde , et la sixième dans la Nouvelle^ 
Hollande. On pourrait y ajouter les posisds«« 
sionfi^ anglaises de l'areliipel américain. Ce 
n'e»t point sous les rapports de la puissance 
ou de la richesse ^u'il faut considérer cette 
multiplicité dl Angleterres : ce serait borner 
étrangement une question aussi Taste q>ii6 
de l'enfermer datis l0s limites matérielles 
de pareils^ intérêts; il faut de plus appré^ 
cier l'elFet qu'elle aora sur la civilisation àa 
nïonde. 

Le gouvernement anglais a beaucoup 
contribué à la révolution française, c'es4;-4< 
dire à celle de l'Europe ^ par le modèle qu'il 
a présenté, et par l'enseignement qu'il a don- 
né. Il a révélé à l'Ënrope les principes de 
l'existence sociale^ qui étaienJI igaorés sur l«i 
Continent; il a appuyé son enseignement 
pan* l'exemple de son bonheur : comment le 
Continent aurait-^il résisté à une instrueliou 
aussi séduisante et qui montrait un rappro*^ 
chement si frappant entre les principes et 
leurs effets? L'Angleterre a formé les États- 
Unis, qui lui sont devenus supérieurs à beau- 
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coup d'égards. Ils sont entrés dans hi famille 
des nations depuis moins d'up demi-*-sièeIe , 
et déjà ils exercent une influence très-sen- 
sible au milieu d'elles; les États-Unis ont 
été pour l'Amérique espagnole ce que l'An- 
gleterre avait été pour l'Europe : l'ensei- 
gnement est parti de Philadelphie et de Bos- 
ton , comme il était parti de Londres. ... * 
Cet efFet est inévitable dans l'état actuel de 
la civilisation , qui donne à tous les peuples 
une vie commune. Le Canada et les autres 
possessions anglaises de l'Amérique sont or- 
ganisés sur le modèle anglais ; sa population 
deviendra anglaise ; les mœurs , le langage 
de l'Angleterre y prévaudront ; sa législa- 
tion politique et civile y est établie , il en est 
de même aux Antilles; le cap de Bonne- 
Espérance est colonisé à l'anglaise, avec le 
temps il retracera l'Angleterre elle-même; les 
lois anglaises, les grands établissemens, tels 
que les banques, ont été transplantés dans 
l'Inde ; la propriété y a été créée d'après les 
codes de l'Angleterre: cette vaste et popu- 
leuse contrée recevra de l'Angleterre tout ce 
queson étenjdue et sa population permettront 
d'y faire pénétrer. Dans la Nouvelle-Hollande, 
la transplantation anglaise ne rencontrera 
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aucun obstacle, car le pays est entièrement 
vacant: c'est ainsi que se formèrent les 
premiers établissemens de la Virginie et de 
la Pensylvanie : des terres neuves , dépour- 
vues d'habitans, reçurent l'empreinte qu'on 
voulut leur donner. La population que leur 
céda l'Angleterre ne valait guère mieux que 
celle qu'elle impose à la Nouvelle^HoUande : 
alors on déportait en Amérique comme on 
le fait aujourd'hui à Botany-Bay ; et voilà 
qu'au bout de deux siècles ^ ces mêmes lieux 
donnent des modèles de législation à l'Amé- 
rique et des rivaux h l'Angleterre : par con- 
séquent, avec l'aide du temps, le monde 
comptera au moins six Angleterres, homo- 
gènes de sang , de lois , de moeurs et de lan- 
gage Maintenant le problème à résoudre 

est celui-ci : Quelle sera sur l'univers l'in- 
fluence de ces six grands corps agissant peut- 
être dans une direction politique différente 
et même opposée , mais coexistant sociale- 
ment dans tous les rapports de la vie civile ? 
Ainsi les intérêts de l'Angleterre et ceux des 
' États-Unis sont souvent fort opposés 3 mais 
les deux peuples ne cessent point pour cela 
d'être anglais de sang, de lois, de langage et 
de mœurs. L'Espagne et le Portugal sont au- 
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yourd'hui fcHTt dÎTifiés a^ec les Portugais et les 
Espagnols de l'Amérique ^ et cependant ces 
derniers ne diffèrent en rien/ dans l'ordre 
humain et social, des Portugais et desEspa*** 
gDols d'Europe* 

L'activité du génie anglais , l'excellence 
des modèles que les intitutious anglaises ne 
peuvent manquer de présenter, propageront 
indubitablement les institutions et les mœurs 
anglaises. Les Espagnols, nï^tres de l'Amé- 
rique et des Philippines ^ n'cnit pas prcipagé 
leur eicistenee sociale , parce qu'ils soiït un 
peuplée stationnaire : les Espagnols ont fait 
comme les Turcs, ils ont marché sans relâche 
jusqu'à un point qu'on dirait avoir été pris 
par eux pour \fi terme de leur course; arri- 
vés au but, ils se sont arrêtés : les Portugais 
ont fait de même : c'est ass€fz l'habiHide des 
peuples mét'idiotiatix , impétueux pour un 
temps, stationnaires pour lés siècles. Les ins- 
titutions espagnoles el portugaises ne présen- 
taient rien de séduisant, et n^ étaient guère 
meilleures à offrir qu'à recevoir ; mais il n'en 
est pas de même de celles de l'Angleterre, 
qui flattent^'le plus les penchans raisonna- 
bles de l'homme , et qui par là sont les plus 
propres pour se faire désirer et accepter. Il 
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est donc évident que TAngleterre, par la mul- 
tiplication de sa famille , par la manière dont 
elle se trouve distribuée sur toutes les par- 
ties du globe , par la perfection séduisante 
de ses institutions, est destinée à donner pa- 
cifiquement à l'univers une face noi|velle. 
Voilà les bienfaisantes conquêtes que fait la 
civilisation ! Qu'on se figure maintenant ce 
qui attend les générations à venir , lorsque 
la plus grande |*artie duïftonde sera ^u- 
vernée et tégie d'aprè& les modèles de l'An- 
gleterre et de^ Étâts-Ums, accrtrs et i)^*- 
fectionnés pnt totisl les prc^ès doi^t l'esprit 
humain grossit chaque jour sa propre ti^ 
ehesse*.... L'époqtie de la téaHsdtîon de ce 
grand téstiltat ne peut être asrsignée d'une 
manière précise, maid il est immanquable; et 
avec la rapidité redoublée dont volé le tempi, 
peut-être ^ fera-t-il moins attendre qu'on 
ne le pende ^ quadd on n'y a pas mûrémetlt 
réfléchi. La routine pourra mtiÈmtirêr de ce 
que je viens de dire, cela n'a rien de tion- 
veau pour moi; mais j'ose penset* que la tai- 
son se sentira avertie, et au moins ne me 
refusera pas dit tetnps pour tne condamner. 



( 9» ) 



%>»««'W«WWVMW IVVVVV«WV«VM«V%<«n«WWVVM/«WWMAn^A*lVVkVWM'V« VWVM«/V««<«A'W« 



CHAPITRE XL 



MOTEirS JDE BiPRSSSION CORTRË l'aITGLETERRE. 

I 

SES DAITGERS INTERIEURS. 



BoRNOirs ici ce tableau des grandeurs an- 
glaises , peut-être a-t-il déjà offusqué beau- 
coup de regards ; le cœur humain n'admet 
pas toujours avec plaisir le spectacle de la 
prospérité d'autrui. Celle de l'Angleterre est 
grande, il faut le reconnaître jmais elle n'est 
pas affranchie des lois de l'humanité : son 
propre sein recèle le germe de beaucoup de 
dangers. Pour le bonheur du monde sa puis- 
sance peut avoir des freins , et ce qui est le 
plus conforme à l'ordre de la morale et le 
plus propre à instruire les hommes, c'est que 
ces moyens de répression sont placés dans 
sa propre richesse , et que sa faiblesse naît 
des élémens mêmes de sa force.Développons 
cette pensée en commençant par l'exposi- 
tion des dangers intérieurs de l'Angleterre. 
Ils ont deux principes : i®. son organisation 
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constitutionnelle, a^. son ordre de pro- 
priété. 

La constitution anglaise est admirable: 
aussi n'est-ce pas d'elle , comme principe de . 
l'ordre politique de l'Angleterre , que j'ai à 
m'occuper , mais seulement de la manière 
dont elle est exécutée dans les deux cham- 
bres. La chambre aristocratique tend plus 
à l'aristocratie féodale qu'à l'aristocratie na- 
tionale, la seule que l'Angleterre ait eue en ' 
, vue dans la création de son aristocratie , . 
dont elle a voulu faire une magistrature et 
non pas une corporation nobiliaire. Elle 
a* fait l'aristocratie pour l'état , au lieu de 
faire l'état pour l'aristocratie. Mais ce levain 
a pénétré la nation, et les Anglais éclairés 
et fidèles au principe des institutions an- 
glaises , reconnaissent avec douleur que le 
germe s'est infiltré dans une trop grande 
partie du peuple anglais, parmi lequel on 
rencontre une tendance vers une aristocra- 
tie distincte de l'aristocratie nationale. 

C'est déjà une grave atteinte portée à la 
constitution, une plaie dont la douleur se 
fait ressentir dans l'intérieur de l'état. De là , 
comme d'un gouffre empesté,s'éleverontsans 
cesse sur l'Angleterre des vapeurs malfai- 
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santés. D'un aulre côté , l'influence ministé- 
rielle a acquis sur les élections , et par suite 
sur la chambre élective, une influence , bien 
mieiax un ascendant incompatible avec les 
libertés voulues par la constitution. La 
chambre des pairs a pour partage une es- 
pèce d'immobilité majestueuse, avec laquelle 
elle impose au peuple , qui pourrait presser 
tumultueusement le trône ; garantir celui-ci 
de cette dangereuse atteinte, est au nombre 
des pkis nobles attributs de cette chambre. 
La constitution a eu l'intention de donner 
au peuple une égale sauvegarde , car l'es- 
sence de cette constitutio'n est d'établir une 
balance entre les pouvoirs : or , comment 
cette balance peut-elle se maintenir dans saïi 
état naturel , qui est l'équilibre, avec la sep- 
tennalité de la chambre élective, et l'in- 
fluence ministérielle dans la chambre popu- 
laire ?;I1 y a là quelque chose qui blesse la 
raison. La septennalité équivaut à la substi- 
tution perpétuelle du pouvoir. Que de choses 
se passent dans un pareil espace de temps ! 
Il est de la nature des choses qu'un excès 
invoque un autre excès et lui serve d'ex- 
cuse : les hommes spnt faits ainsi. Les uns 
ont voulu des législatures trop longues , les 
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autres en ont demandé de trop courtes. 
On les a de sept ans , on en a voulu d'an- 
nuelles. De part et d'autre on avait tort : la 
raison se trouve dans le juste milieu, qui veut 
qu'elles ne isoient ni trop longues ni trop 
courtesX^e sujet légitinuement reprochable se 
trouvant joint à la domination ministérielle 
dans la chaoeibre , ou sur la chambre popu- 
laire, il a dû se former, et il s'est formé, par 
le fait , un parti qui, désespérant d'obtenir la 
réforme de ceux-là mêmes contre qui éUe 4oit 
être faite , et qui profitent âe l'état actuel , a 
fini par déclarer que l'ensen^le did cet ordre 
était si mauvais , qu'il ne pouvait plus être 
amendé , et que la réforme complète et ab- 
solue de l'institution eUe-même était deve- 
nue indispensable, La défense des abus, 
quand ils sont sensibles et reconnus du 
grand nombre, aboutit inévitablement à ce 
résultat : de ik sont vexius les radicaux. Les 
extirper est impossible , tant que le mal qui 
les a créés subsistera et qu'ils pourront le 
montrer : mille circonstances extérieures 
comme intérieures ajouteront à leur force. 
Tout mécontentement , tout malheur public 
aboutit nécessairement à eux , accroît leur 
popularité ainsi qxie les embarras du gou- 
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vernement , et le force de compter avec eux. 
Mais ce qui affecte encore plus profondé- 
ment l'état de l'Angleterre, c'est l'ordre de 
sa propriété : le plus grand nombre de ses 
habitans en sont exclus. Sur une popula- 
tion de douze millions d'hommes , les deux 
tiers sont placés presque entièrement hors 
de toute propriété j leur subsistance est atta- 
chée à leur travail : par là elle se trouve hy- 
pothéquée sur tous les besoins et les goûts 
réels ou factices de l'univers, au lieu de l'être 
sur les champs de l'Angleterre, Le mal vient 
de ce qu'en ce pays il s'est opéré une double 
concentration de la propriété territoriale et 
industrielle. 

, L'Angleterre ressemble à l'Italie au temps 
des magnificences romaines, des Crassus 
et des LucuUus; les jardiniers avaient relé- 
gué les laboureurs en Sicile; l'Italie avait 
cessé de nourrir Rome. En Angleterre , la 
féodalité, et la spoliation de l'Eglise, opérée 
sous Henri VIII au profit des courtisans de 
ce prince proidgue , avaient concentré d'im- 
menses propriétés dans les mêmes mains. 
L'économie , réservant chaque année quel- 
que partie des revenus , a mis à portée d'ac- 
quérir graduellement : alors ont disparu les 
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les petites propriétés environnantes , et de* 
fortunes particulières se sont agrandies com- 
me un état qui envahit successivement se» 
voisins : il n'y a de différence que dans les 
moyens employés de part et d'autre. 

Il en est de même de l'industrie ; elle est 
exercée par des hommes possesseurs de 
grands capitaux : tout le reste travaille pour 
leur compte et vit de leurs salaires. Quand le 
travail est assuré et abondant , l'ouvrier est 
tranquille, et l'état l'est avec lui; quand le 
travail s'arrête , et que par cette suspension 
la subsistance devient précaire, la masse 
d'hommes atteints par cette pénurie devient 
inquiète et inquiétante : la tranquillité de 
l'état n'est assurée que lorsque la subsis- 
tance du peuple l'est aussi ; mais à combien 
de chances cette subsistance n'est-elle pas 
exposée lorsqu'elle se trouve dépendre de 
choses aussi mobiles que le . goût et les fan- 
taisies des consommateurs ; lorsqu'une dé- 
couverte dans les arts, le simple perfectiosn- 
nement d'une machine et tous les événe- 
mens de la politique peuvent changer , ré- 
trécir ou bien élargir le champ de l'industrie , 
à laquelle est attachée , avec la subsistance 
d'un ^and peuple, la tranquillité d'un grand 
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état? Ce mal est fort grand ; malheureuse* 
ment pour l'Angleterre, il est confondu chez 
elle avec tout son ordre de propriété ; il re* 
jette dans l'aristocratie une grande partie de 
la grande propriété industrielle, FAngletem 
en a ressenti les effets dans les dernières an- 
nées. Des circonstances heureuses, telles que 
la révolution de rAmérique , qu'on dirait 
avoir été amenée par un génie sauveur de 
TAnglelerre , ont dissipé les dang^s du mor 
ment; mais leur principe reste implanté aju 
sein :méme de l'Angleterre ; il impose au gou- 
vemement une contrainte continuelle, par 
la crainte de ne pas le remettre en action en 
renouvelant la position qui avait créé les 
«langers passés , et par là cet ordre de pro- 
priété, mal conformé en lui-même, entre pour 
une certaine somme dans la direction poli- 
tique de l'Angleterre, et la soumet à des res- 
trictions qu'un autre ordre de choses ne lui 
imposerait pas. Le Continent n'offre rien de 
pareil, parce qu'il n'est pas constitué en pro* 
priété comme l'Angleterre, et que le peuple 
y vit presque entièrement de sa .propriété , 
c'est-à-dire du territoire même; tandis qu'une 
partie de l'Angleterre vit des consommations 
du monde entier, dépend d'elles , et périrait 
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si elle était atteinte par une interdiction 
combinée, ou par une fin de non-récevoit 
qui deviendrait générale. Alors comment vi- 
vrait toute la partie qui tire sa subsistance 
«te ces consommations extérieures, et, dans 
ce cas , quel serait le sort de l'Angleterre? 
Tèb sont les obstacles que l'Angleterre tf ouvc 
dans son propre sein pour restreindre le dé- 
ploiement de sa puissance. Voyons mainte^ 
nant quels freins elle peut rencontrer au 
dehors Les deux pivots de la puissance an- 
glaise sont sa marine et son commerce, deuk: 
causes qui réagissent l'une sur l'autre : la 
marine défend et protège le commerce, à 
son tour, le commerce alimente la marine. 
La richesse peut quelquefois créer la dépen- 
dance; la multiplicité des intérêts crée des 
ciftés vulnérables et le besoin des ménage- 
mens : les états dont les intérêts sont comme 
épars sur toutes les parties du globe , peuvent 
être atteints filus facilement que les états 
qui concentrent leurs intérêts principaux 
en eux-mêmes, ou dans des relations plus 
reteerrées. Quand un pays a la plus grande 
partie de ses intérêts en dehors de lui-'même, 
quelle que soit sa puissance , it est dépen- 
dant : or, telle est la position de l'Angleterre. 
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Son commerce embrasse le monde, il est 
yrai; mais par là même elle dépend, jusqu'à 
ua certain point, de tout le monde; il faut 
qu'elle ménage chacun de ceux chez lesquels 
quelques-uns de ces intérêts se trouvent ^n 
dépôt, et dont il n'est pas un seul de ces 
dépositaires, quelque faible qu'il soit, qui ne 
puisse la blesser dans ses intérêts. Par cette 
raison, la Prusse et l'Autriche sont mqips dé,- 
|Mendantes que ne l'est l'Angleterre. Que]il9 
furise la plupart des étals de l'Ëurop^u.de 
l'Amérique peuventrils avoir sur ces états 
méditerranés , dont le commerce est très^ 
borné et dont le pavillon est presque inconnu? 
Au contraire, que de moyens ces mêmes étatè, 
impuissàns contre la Prusse et l'Autriche , 
n'ont-ils pas contre l'Angleterre, précisé- 
ment par sa richesse même, par ce commerce 
dont la conservation est son premier inté- 
rêt, et dont toutes les pertes lui sont sensi- 
bles ! C'est contre lui que fut créé le système 
continente, pensée vaste, qui a survécu, à 
./jpn auteur, et qui ne pourra jamais être tout- 
. à-fait éteiqte , pensée qui a placé son auteur 
au«dessus de tous ceux qui avaient cherché 
le coté faible de l'Angleterre; car, pour lui, 
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il Tavait trouvé. Cette théorie devient sen- 
sible par les deux faits suivans. 

Le sort a fait que les deux principaiix 
liiarcfaés de l'Angleterre se troutéht établis 
chez ses deux grands rivaux, la Russie et léi 
États-Unis. Les capitaux anglais exploifèiït 
eh grande partie le sol et le territoire rtissè; 
Pëtersbourg renferme une '^i!ïe anglaisé; là 
puissante main de la riche Atigleterre se fôît 
ressentir jusqu'au fond des mines dé là Si- 
bêrie ; les derniers états de la navigation di 
passage du Sund portent à trois mille tétft 
soixante-six le nombre des vaisseaux angms 
qui ont franchi le détroit en 1822, la plus 
gi^ande partie allaient en Russie. Quand Napo- 
léon chassait le pavillon anglais de tous les 
rivages qu'il pouvait maîtriser , le commerce 
anglais de Russie , soutenu par tous les inté- 
rêts du pays , lui faisait déclarer cette guerre 
dans laquelle il a péri; d'un autre côié, lors- 
qu'en 181 r Napoléon eut réussi à brouiller 
l'Angleterre avec l'Amérique, la première ne 
trouva pas dans l'incendie du Capitole de 
Washington, non plus que dans l'insulte dés 
rivages américains , le dédommagement dés 
pertes que lui fit essuyer l'interruptioti âe 
son commerce avec l'Amérique : alors fl^-^ 
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gleterre avoua que la marine américaiue li^ 
avait fiait éprouver plus de dammages ^e 
toutes les marines de l'Europe réunies. en- 
semble. La désertion des ateUers, les cris de 
la population tombée dan& l'indigence parla 
suppression du travail auquel fournissait l'A- 
mérique, mirent le pays dans un état critique 
et alarmant pour le gouvernement. Reoon*- 
eerà des marcbés tels que la Russie, et l'Ainé- 
rique n'est pas une chose que l'on puisse «^ 
permettre sans de graves conséquences i les 
intérêts commerciaux .répandus sur la rar- 
fytoe du globe créent donc pour l'Angleterre 
comme des lisières pour retoiir l'essor de 
sa puissance, et l'empêchent de vouloir dans 
toute l'étendue de son pouvoir.... Elle porte 
donc un frein façonné par sa propre richesse: 
ce frein est d'or , il est vrai ; mais c'est ua 
frein , et celui-là est de nature à demander 
autant de soins pour ne pas le perdre, qu'on 
en met pour s'affranchir des autres^... Si le 
pouvoir de l'Angleiterre s'appesantissait ti?op^ 
qui empêcherait celui qui en souffrirait; de 
se refuser au commerce anglais , et par cetie 
seule expression bien légitime de son mécon- 
tentement, de lui faire, au sein d'une paix 
résf rvée dans sa froideur , une guerre très-^ 
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•eaaible quoique noa «in^IaiUjQ, ixè»'^iv9 
qizeîqiie dans coa^t; car pour 1^0 ^tat com* 
merctal par essence , la perte du profit équir 
¥aut à celle du saug. Qui pourrait trQuy<w 
illégitime la défense qui se hom^ à refuser s^ 
prc^t» à qui opprime ou qui meuace ? Ç'e^ 
doue au seiu de sa richesse propre qu'est 
plffeé le Smm qui peut retenir la puissani^ 
anglaise; c'est le soin de la coosqrvatipp ^n 
cette richesse qui l'avertit du )>efioip.df^l^ 
modération. Dans leur déterminatiqi^ , l^f 
autres éisits n'oqt guère à prendre conseil 
que d'intérêts locaux et bornés, que de CQUinp 
parer leurs moyens et leurs domnuiges pos^ 
slbles avec ceux de leurs adversaires^ VAu* 
gletérre est dans une position, qui exige d^$ 
calculs beaucoup plus étendus , parce ^'elle 
se présente au combat avec uqre possibilité 
de pertes et une crainte de réaction dans son 
intérieur ^ dont ses advers9tire$ n'ont poi^ 
à s'inquiéter. » 

Cela est auâsi beureu:^ pour elle que pouf 
les autres, car le plus griand malheur dc^ i^ 
lopce est de ne pas re^ientir le besoin d^ ;)|| 
modération ; il faut que les forts &e sentes 
vulnérables par quelque ooté. L'Augleteirr^ 
ressemblé à Achille périssant par la parl'i^ 
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de ao«k GWfM»i}uecoiii»rraîl la ttâin 4em»fBèm 
lorsqu'elle le plongeait dans les fl<^ta^ piomr 
1^ fendre myalnârable. Le Ciel n'a psuicvcmhi 
que le- pouvoir fià€ libre de se déborderrome 
foute son insoleiiee naturelle, et ilaplaciifl 
saiprès de lui un intérêt £|it pour le nanfener 
sans ceisse à la modéfalion parle besoili di^sa 
(Conservation propre- Gel intérêt ressemèitei 
^eeTieiUard qu^'en Egypte la loi plaçait: 'tn^ 
pfès <da prinoe pour kii qetppefeer qu'il léiftit 
fapsime. • '^^n-î 

Le pouvoir maritime de l'Angleterre elrt 
imipf^nse , aucune vérité n'est plus é vUeiitei 
il suipasse celui de chacun en particftlli^y 
etJddéme celui de tous ensemble. Maàsq^ela 
9Pnt les élémene de ce peuvoir ? ^ •* l'u 

- 10. Son identité , a^. son voisinage de ïMush 
rope, 3^. sa position. ' * /-. 

Il est bien reconnu que l'Angleterre . ma 
peut être combattue *que par une cdaliticiii 
H}aritime j chaque état de l'Europe , sépai?é^ 
m&nt, est trop faible contre elle; c'est «ddoc 
pW Une réunion seulement qu'elle peûttéire» 
attaquée ; mais la marine anglaise renfem^ 
W^ principe bien grand de force dans la siapsà» 
litude 4u langage; dans l'unité d'inténêt, <da 
direction et detactique : au contraire, tout^esf 
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ti^fiie^; le i^Mflp^, I^ tactiqtie, l'intérêt/ les 
fiioyens^ tatilWIfIre; il n'y a entre lès par-^ 
tiesqui cDmpîilsentces réânionsd'autrèsiieM 
<^ eeux^ de l'obéissance atix pouvoirs qui \eé 
ont ^formées, et au nom desquels elles agis^ 
sent. La jalousie^ la h^ine même, des inë^ 
gafôlés de totite espèce divisent les alKés apî-^ 
parens; on peut compter parmi eux autatit 
d'atnes que de pavillons, au lieu qu'une flbtti^ 
anglaise présente l'unité de l'une et de l^U^ 
tre. D'bil^oire des coalitions maiitimes est 
celle de leurs divisions et de leur inutilifë; 
. L'Angleterre est située de manière àée^^è 
Sâ position rende imposible la seule cHè^ 
qu elle puisse icraindre, c'est*à-dii*e la réuriiéd 
deâ flottes européennes. En effet, où se-réùni'^ 
raient-elles? L'Angleterre, par sa situatiéto^' 
0(mpe la communication du ndrd avec 'le 
nn^i de l'Europe. Comment l^s flottes ûS 
k Baltique se réuniraient-elles à celles -de 
l'Océan, et encore mieux à celies de la W^ 
dil^rrainée? Comrbent une flotte • hollan- 
daise ferait-elle vingt lieues en mér sansi?t¥<§ 
assailKe par une flotte anglaise ? Ne l'à-t-éK 
pte vu pendant la guerre d'Améi*iqâe? Les 
Hollandais à peine sortis de leùi^s port^ lie 
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furéilt^ls pas attaqués aaDoggersbaokPDan» 
la dernière guerre y ne 1 WtHiii|lpas été à quel» 
ques lieues de leurs cotes , HPbombat d'£g«* 
mond ? L'expérience , prêtant son appui au 
bon sens > démontre donc que toute coali<» 
tion maritime contre l'Angleterre est impos- 
sible^ parce qu'elle ne peut pas remplir son 
objet. D^ailleurs, on a tu des flottes combi* 
nées et ce qu'elles ont fait. Les Anglais s'en 
sont joués- dans la Manche et eurent Tair de 
s'en moquer au ravitaillement de Gibraltar. 
Dans la guerre d'Amérique , les flottes de 
France et d'Espagne ne voulurent ou ne pu* 
rent pas se réunir après le combat du 1 2 avril 
1 76a. Réunies dans la gueire de la révolution, 
elles n'ont abouti qu'à Trafalgar et au Ferrol. .; 
Yoilà tout ce qu'on a retiré des combinai^ 
sons savantes qui les avaient réunies. Toutes 
ces idées de coalition maritimes sont d'un 
temps qui est loin de nous, lorsque TAn* 
gleterre n'avait pas ses ports garnis comme 
ils' le sont aujourd'hui, et lorsque son tri- 
dent, moins allongé, ne s'étendait pas de 
Héligoland aux limites mêmes du mondé. 
Les idées doivent suivre le temps , celui-ci 
est ôhangé : pour être saines et profitables , 
elles doivent ^hangeir avec lui. 
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L'Aqgleterre est placée de m^jqièrç k pou- 
voir bloquer presque tous les coptours 4e 
l'Europe et les passages principaux de. ses 
mers 9 sans un grand, déplacement J)ans quel** 
ques heures , ses flottes sont sur les cotes de 
Hollande et de France; du haut de s^s côtes, 
^Ue observe tous les mouvemens de celles de 
France; à Jersey ^ elle a un observatoire sur, 
Cherbourg; devant Brest et Rochefprt, ses 
flottes sont presque comme à Plymouth,^ 
Ljskonne^ elle observe le Ferrol, et Cad^^ 
Qibral|:jtr ; à Malte , elle interdjtt la Méditjsrr 
r^née aux flottes françs^ises et espagnplqs.; 
elle bloque Toulon et la cote.de l'Espague^ 
ses relâches sont par-tout^ ses approvisj/^j^r 
nemens sont sous sa main. Cet état de.vqis^- 
nage et de contact avec l'Europe donne. 4^ 
grands points d'appui à la puissance marî^time 
de l'Angleterre ; mais il i^exi est pas de même 
dans un autre h^isphère. Là , ÏAja^l^t(^mp 
perd les avantages qui U rendent si redop,* 
tableaux marines de l'Europe ; là, à son tpia;^ 
elle est éloignée de chez elle; là, ses ^atipçn 
sont laborieuses, tandis qu'en JEurope eU^ 
ne sont qu'un jeu pxmr elle; là, il faut Iqtter 
contpe mille difficultés, le climat,lesmers or^*" 
geuses , l'étendue des côtes à surveiller , ^ 
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itireiit^ls pas attaqués auDoggersbank?Danft 
la dernière guerre y ne Tonfrihyas été à quel^ 
qttes lieues de leurs cotes , iNPbombat d'£g-t 
naond ? L'expérience , prêtant son appui au 
bon sens , démontre donc que toute coali*^ 
tion maritime contre F Angle terre est impos- 
sible^ parce qu'elle ne peut pas remplir son 
objet. D^aillènrs, on a vu des flottes combi- 
nées et ce qu'elles ont fait. Les Anglais s'en 
sont joués dans la Manche et eurent Fair dé 
s'en moquer au ravitaillement de Gibraltar. 
Dans la guerre d'Amérique , les flottes de 
France et d'Espagne ne Toulnrent ou ne pu- 
rent pas se réqnir après le combat du 1 2 avril 
1 78a. Réunies dans la guerre de la révolution, 
elles n'ont abouti qu'à Tràfalgar et au Ferrol. ^; 
Yoilà tout ce qu'on a retiré des combinai-^ 
sons savantes qui les avaient réunies. Toutes 
ces idées de coalition maritimes sont d'un 
temps qui est loin de nous, lorsque VAn^ 
gleterre n'avait pas ses ports garnis comme 
ils le sont aujourd'hui, et lorsque son tri- 
dent, moins allongé, ne s'étendait pas de 
Héligoland aux limités mêmes du mondé. 
Les idées doivent suivre le temps , celui-ci 
est (Changé : pour être saines et profitables , 
elles doivent èhangeir avec lui. 
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L'Âogleterre est placée de m^f^ièrç k poa« 
voir bloquer presque tous les coptours ^e 
l'Europe et les passages principaux de« ses 
merS; sans un grand, déplaqemei^t Pans quel-» 
ques heures , ses flottes sont sur les côtes de 
Hollande et de France; du haut de ses côtes. 
^Ue observe tous les raouvemens de celles de 
France; à Jersey, elle a un observatoire sur, 
Cherbourg; devant Brest et Rochefprt, ses 
flottes sont presque comme à Plymouth,^ 
Lisbonne, elle observe le Ferrol, et Cad^^, 
Gibraltar ; à Malte , elle interdit la Méditerr 
r^née aux flottes franç£(ises et espagof^)^^ ; 
elle bloque Toulon €t la côte de l'Espagne^ 
ses relâches sont par-tout^ ses approvisî/^ifr 
nemens sont sous sa main. Cet état 4^ yqisi* 
n^ge et de contact avec l'Çurope donne, ^ 
grands points d'appui à la puissance mari^^9](e 
de l'Angleterre; mais il n'en est pas de même 
dans un autre hémisphère. Là , l'Anglçte^V^ 
perd les avantages qui la rendent si redopr 
tableaux marines de l'Europe ; là, à son ^m, 
elle est éloignée de chez elle;là9 ses ^atip^ 
sont laborieuses, tandis qu'en .Europe eU^ 
ne sont qu'un jeu pxmr elle; là, il faui lutter 
contre mille difficultés, le climat,lesmers or^r 
geuses , l'étendue des côtes à surveiller , ^ 
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bientôt contre d'autres pavillons qui s'élance- 
ront des rivages américains, vengeurs de l'Eu- 
rope et libérateurs de TOcéan. Le génie de la 
liberté fera pour l'Europe, par la main de l'A- 
mérique, ce que IPEurope ne pouvait pas faire 
parla sienne propre. Fiez-vous-en à l'Amé- 
rique et à ses attributs : l'immensité de ses 
côtes ^ la profondeur de*sa navigation inté- 
rieur, créeront dans son sein des races de 

m 

macrins que la nature de la navigation de cette 
contrée , tournée vers des parties très-éloi- 
griées du globe, à travers des mers orageuses, 
endurcira aux pénibles travaux de la mer, et 
rendra des émules redoutables pour les argo- 
nautes anglais. Les Américains du Nord com- 
mencent à paraître dans cette carrière, le reste 
de l'Amérique les suivra dans la même route 
comme elle l'a fait dans celle de la liberté. 

Tels sont ce que nous appellerons , à dé- 
faut d'une autre locution mieux appropriée 
à ce sujet, les côtés faibles de l'Angleterre; 
il ne faut pas lui en chercher ailleurs , car 
elle n'en a point : Louis XIV disait avec rai* 
son que toute tentative de descente ne ferait 
qu'augmenter les forces défensives de l'An- 
gleterre. Napoléon, tout en préparant contre 
elle la plus dure attaque dont elle eût en- 



( '09 ) 

core été menacée , en sentait les dangers et 
disait que l'aller était moiqs embarrassant 
que le retour , devant une nation qui s'ar- 
merait tout entière. Des politiques qu'on 
peut dire peu délicats ont quelquefois parlé 
de faire faire banqueroute à l'Angleterre; p^ 
a vu des gouvernemens y travailler, ils qu- 
bliaient qu'auparavant il fallait l'engloutjirajui^ 
sein des flots. Ils ignoraient ég^ement ce q^p^ 
sont l'Angleterre , son crédit et sa, banqi^e- 
route* Celle-ci a souvent été un fruit coi^^i- 
nental , mais elle n'a jamais été et ne seraja « 
mais un fruit de l'Angleterre. 
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CHAPITRE XII. 



ou ET COMMENT PEUT AGIR l'aIÏGLETERBE. 



lLt»t facile de répondre : surtous lespoinfft 
insulaires , on bien abordables par des "vais^ 
seaus : ainsi l'Angleterre a pris Malte pat* 
blocns , et llIe-de-France par une descente 
exécutée avec une armée transportée de 
rinde; de plus, la puissance anglaise peut 
s'exercer sur tout vaisseau qui ose prendre 
la mer : là est son empire, et un empire irré-^ 
sistible. Elle peut agir encore sur le com- 
merce direct de ses ennemis, et sur leurs ri- 
chesses à découvert hasardées sur la mer. Elle 
peut bloquer les ports de ceux qu'elle combat; 
mais là se borne son pouvoir : la Hollande , 
la France et l'Espagne sont les trois pays les 
plus menacés par la puissance navale de l'An- 
gleterre, les plus exposésà ses coups. Hors 
de là l'Angleterre ne peut rien , la civilisation 
a comme brisé la verge avec laquelle elle pou- 
vait faire de plus profondes blessures : la pré- 
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cieuse découverte des assurances, la multw 
plication des pavillons, les privilèges légaux 
de la neutralité , ont émoussé Finstruinent 
terrible dont l'Angleterre dispose. Ce n'est 
que lorsque les choses sont portées à Vex* 
treme, comme elles le furent au temps de 
Napoléon, que l'Angleterre rentre dans la plét 
nitude de l'exercice de sa supériorité mari-* 
tÎBie : alors elle sévit de toute l'étendue de 
son. pouvoir. Hors de là elle ne peut en faire 
qu'une application partielle : ainsi l'Angk^ 
terre peut bloquer telle çôtç'^qu'il lui plaît, 
et en interdire l'accès; mais son pouvoir 
ne dépasse pas les limites du territoire en- 
nemi. Ce que l'on ne peut pas porter di- 
rectement à Dunkerque ou bien à Marseille 
est déposé à Ostende , ou bien à Grénes j celte 
espèce de guerre ne peut jamais avoir le po-« 
sitif de hu guerre continentale* L'Angleterre 
peul: bombarder quelques cités maritimes y 
c'est une vieille pratique fort déa?iée aujour- 
d'iiui etdont les profits ne paient pas les frais : 
Taniiral Rodney, qui avait bombardé le Hâ* 
vre, disait que c'était casser des vitres avec 
des gainées; l'incendie de la flotte d'Alger n'a 
pas compensé les frais de l'expédition, et 
cette flotte est renée de ses cendres, comme 
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il arrive dans un temps où l'art de la cons- 
truction est devenu général; ce n'est plus, 
qu'une affaire d'argent, et qui peut payer 
des vaisseaux est bien sûr de n'en pas xnan* 
quer. Tous les incendies de flottes finis*^ 
sent par. ne profiter qu'aux constructeurs : 
d'ailleurs , avec le perfectionnement de l'ar. 
tillerie^ les bombardemeus sont devenus 
•encore plus aventureux pour les assaiUaam 
que pour les attaqués. La flotte anglaise 
s'estima heureuse de sortir des Dardanel*- 
les; la flotte russe n'osa pas s'y commettre 
après le grand incendie de la flotte turque 
à Thesmé. Les Anglais ont pu débarquer en 
Amérique sur des rivages alors sans protec- 
tion , mais que l'art leur interdira à jamais. 
. Us ont incendié le Capitole de Washington , 
ce sont de ces coups que l'on ne frappe que 
dah& des pays neufs comme l'est l'Amérique , 
dépourvue de population et de défense; mais 
la civilisation a décrié ces procédés, elle y a 
attaché une sorte d'infamie , les pierres elles- 
mêmes crient contre les auteurs de ces atten-r 
tats^ et leur nom reste inscrit sur les ruines. 
Le pouvoir maritime de l'Angleterre est 
nul à l'égard de tous les états méditerra-n 
nés : ainsi on n'aperçoit pas comment l'An- 
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gleterre pourrait agir sur la Prusse, rAutri* 
che , la Suisse, les états intérieurs de TAlle- 
magne et la Russie : là, il n'y a rien à bloquer, 
à bombarder, à capturer; aucun point de 
contact n'existe entre ces contrées et l'An- 
gleterre, et si les bataillons des unes ne peu- 
vent pas aller en Angleterre, les vaisseaux 
de l'Angleterre ne peuvent pas davantage 
aller dans ces contrées. 

Nous avons vu plus haut que l'Angleterre 
ne pouvait disposer, pour un emploi ex- 
térieur , que d'une force équivalente à cin- 
quante mille hommes, comment pourrait-elle 
les placer et les faire agir? Serait-ce isolément 
et pour son propre compte? Comment ferait- 
elle une descente annoncée par de longs pré- 
paratifs qui donneraient le temps d'en faire 
pour la repousser? En 1809 elle n'osa pas ar- 
river jusqu'à Anvers. Jettera-t-elle ces cin- 
quante mille hommes en Russie, en Prusse , 
en France, j'y vois autant de morts ou de pri- 
sonniers. Se bornera-t-elle à insulter des 
côtes , à occuper quelques points sans vue 
d'établissement? Mais que signifie cela? Quel 
en est l'effet et pour elle et pour les autres? 
Il faut donc , pour placer une action vérita- 
ble de l'Angleterre sur le Continent , reve- 
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nir à ce qu'elle a fait depuis le roi GuiUaume : 
ce monarque judicieux ne fit jamais paraître 
une armée anglaise sur. le Continent que 
paimi celles des grandes alliances qu'il forma 
contre Louis XIY . C'est encore ainsi que F An« 
gleterre se présenta dans la guerre de la suc- 
cession d'Espagne , dans celle de 1740 et 
de 1756e 

Depuis 1 793 , elle a tenu un corps d'armée 
avec les armées continentales qui combat- 
taient la France et a fini par s'unir aux Portu»- 
gais et aux Espagnols : l'Angleterre ne peut 
agir que de cette manière, toute autre lui e$t 
interdite ; il est c<unmun d'entendre dire : si 
la Bussie attaque la Turquie, l'Angleterre dé* 
fendra celleK:i; maïs comment apportera^-elle 
une armée dans la Baltique ou dans la mer Noi- 
re? Que seront ces troupes en comparaison de 
celles que la Russie peut réunir soit au nord, 
soit au midi de son empire? Une flotte anglais 
n'a pas de port dans la Baltique, qu'ira- 
t-elle faire dans la mer Noire ? Bombarder les 
côtes de la Crimée? Tout cela est absurde. On 
entend encore dire : l'Angleterre , avec ses 
Subsides , paiera les troupes de tels ou tels 
princes : cela a pu être dans d'autres temps, 
mais est inapplicable au temps actuel ; alors 
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on acceptait les 'Subsides anglais dans des 
coalitions déjà formées à l'appui de causes 
auxquelles plusieurs eoncouraient, et pour If 
Soutien d'un intérêt qui n'était pas piirenieQt 
anglais. 

Ainsi, dans la guerre de 1766, l'Angle- 
terre donna des. subsides à 1^ Prusse et aux 
princes de la basse Allemagne, pour la soun 
tenir contre l' Autriche, alliée de la France, 
avec laquelle elle était en guerre : elle fit de 
même dans les guerres contre Louis XIY ; 
mais aujourd'hui cela ne pourrait plus avpir 
Ueu. La Suède , le Danemark , la Prusse ac* 
eepl^epaienl^elles dessubeides pour combattre 
la Russie? assurément; non. Est-ce dope que 
des subsides anglais compenseraient leisdQnir 
mages auxqù^s Leur acceptalioa diWAerait 
ourerture? Il est des choses que l'oi) ne m^t 
pas en balance avec des subsides, quels qi^'ih 
puissent être, «t ces choses^à se tPQ^yera^^t 
infailliblement dans un choix aussi iiréfl^- 
ehi,car il pourrait y aller de l'existe&ce, Au 
temps de Napoléoii , on a vu asseiz de ^f'm^ 
ces qui , pour avoir onvett la maiii aux ^]b^ 
sides de l'Angleterre, ont vu,lele>ideipaiQ, la 
porte de leur palais se fermer sur eux. Re- 
connaissons donc, d'après tout oe qui vier^t 
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d'être dit , que l'Angleterre n'a d'action im- 
médiate sur le Continent que par ce que les 
Anglais appellent des connexions continen* 
taies, comme membres d'une fédération et 
d'une alliance avec d'autres puissances. Hora 
de là, l'Angleterre est nulle pour le Conti- 
nent, de manière à ce que la même nature 
'des choses qui l'a affranchie du joug des au- 
tres, a dé même affranchi les autres du sien ; 
ce qui fait que l'Angleterre est comme inof- 
fensive pour le Continent , à défaut de pou- 
voir le frapper et de s'y rien approprier. A 
proprement parler , les combats de l'Angle- 
terre avec le Continent ressembleraient à 
ceux que voudraient se livrer la baleine et 
l'éléphant , qui , habitant de part et d'autre 
des lieux' formés d'élémehs contraires , ne 
pourraient jamais se saisir corps à corps et se 
combattre. Tel a toujours été le rôle de l'An- 
gleterre depuis qu'elle a eu un système po- 
litique : iiolis ne sommes plus au temps des 
batailles de Crécy ni d'Azincourt : alors 
l'Angleterre partageait presque la France 
avec les rois de celle-ci; elle trouvait des 
alliés puissans dans les ducs de Bretagne, de 
Bourgogne et de Guienne, toujours prêts à 
se déclarer contre lès rois français: depuis 
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Philippe- Auguste et saint Louis, TAngleterre 
s'est toujours appuyée dans ses invasions^en . i 

France , sur les rivaux An trône ; mais rien 
> de tout cela n'existe plus , le contact de l'An- 
gleterre avec le Continent afini à Calais 
quand le duc de Guise le reprit, et àDun- 
kerque quand Louis XIV remit à Charles II 
le prix de la conquête de Cromwell. L'An- 
gleterre n'est donc \A\h qu'urie puissance pu- 
rement navale, réduite à la possession de son 
île; leContinent est fermé à ses incursions ar- 
mées ; les choses en sont au point que l'An- 
gleterre ne pourrait pas soutenir directe- 
ment le pays avec lequel elle entretient une 
espèce de pacte famille, le Hanovre. Il lui 
faut un transit accordé^ pour pouvoir y 
aborder. ^ 

Ainsi, dans l'évaluation de cette grave 
question , il faut reléguer parmi les propos 
les plus irréfléchis ceux qui énoncent la pen- 
sée que l'Angleterre combattra la Russie, 
l'Autriche et même toute la Sainte-Alliance: 
qu'elle bloquera tel port ou telle côte; qu'elle 
bombardera Pétersbourg, ou bien Odessa, et 
peut-être tous les deux ensemble. La nature ^ 
des choses en a disposé autrement, elle a 
donné à l'Angleterre d'autres pouvoirs ; mais 
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très-certainement elle lui a refusé ceux que 
Findotisidération de certains esjprits lui at- 
tribue, et l'Angleterre est trop éclairée pour 
accepter ces attributions , en contradictron 
avec les propriétés dont elle a été si riche- 
ment dotée par là nature et ses institutions , 
ainsi qu'avec le rôle que celles-ci l'appellent 
à jouer. 
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CHAPITRE XIII. 



CUBA £T L ANGLETERRE. 



SB 



Il y aurait, sinoa de Fiabumanité, au 
moins de rinconvenaace , à prendre ce mo- 
nient pour adresser des reproches à l'Es-^ 
pagne , elle a à se défendre d'assez d'autres 
attaques , pour ne pas aggraver sa situation. 
Elle a cru devoir maintenir son titre de sou- 
veraineté sur l'Amérique, qui lui éehapl^e 
de toutes parts, et pour le constater, elle a 
déclaré de bonne prise les vaisseaux qui cher- 
chaient à pénétrer dans les ports de Colom- 
bia et d'autres lieux: aussitôt,les pirates, cou- 
verts du pavillon castillan, se sont lancés sur 
tous les vaisseaux qu'ils ont pu atteindre. 
Les commandans espagnols, délaissés parla 
métropole , ne recevant d'elle ni hommes ni 
argent , ont cherché dans ces captures soit 
un allégement à leurs maux, soit des moyens 
de fortune. La navigation anglaise n'a pas été 
plus épargnée que les autres ; mais comme 
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elle est infininient plus nombreuse que les 
autres , ses dommages propres sont trouvés 
plus grands, et le gouvernement anglais a dû 
intervenir.il avait les moyens de bien appuyer 
ses représentations : elles ont été écoutées, et 
il en a coûté à l'Espagne vingt millions pour 
avoir le plaisir de se dire dame et maîtresse 
de l'Amérique. Que voulez-vous? chacun met 
à ses titres bons ou mauvais le prix qu'il juge 
qu'ils méritent» Quelques personnes hors de 
tout intérêt, et par conséquent mieux placées 
pour juger, pensaient que cette somme, cette 
amende, ainsi que les soldats perdus dans 
cette défense inutile de l'Amérique, eussent 
été mieux placés en Espagne , de même que 
l'armée du Brésil le serait mieux à Lisbonne 
qu'à Bahia. 

^ Quoi qii'il en soit , à l'aspect de ce dif- 
férent, on» s'est écrié : L'Angleterre va occu- 
per Cuba ; l'Espagne cède Cuba : Téveil a été 
donné par les papiers américains , qui sont 
très-aventureux de leur nature ; et le même 
bruit a été propagé par les journalistfss an- 
glais, autre classe très-hasardeuse. Le fait a 
montré quelle foi devait être ajoutée à ces an- 
nonces , il n'avait jamais été question d'une 
pareille cession. 
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. Les donateurs bénévoles de Cuba savaient* 
ils bien ce que contenait cette largesse? 
Avaient-ils réfléchi au caractère et à la posi- 
tion des donateurs ei des donataires, ainsi 
qu'aux conséquences de ce singulier présent? 
, En général , l'Espagne a peu de disposi-* 
tions à céder : on la voit s'épuiser d'hommes 
et d'argent pour une souveraineté imaginaire 
et impossible sur l'Amérique ; on voit les dé- 
bris des bataillons espagnols continuer d^ 
disputer un terrain qui les repousse, sai^s 
espoir d'y réussir, sans communication avec 
la métropole, à laquelle ils offrent le sacrifice 
d'une persévérance scellée de leur sang ; et 
avec tout cela sous les yeux, on représente 
l'Espagne se détachçint de Cuba , à la pre- 
mière sommation , et remettant à autrui la 
plus précieuse de ses colonies par elle-même, 
et la plus importante relativement à celles 
qu'elle a perdues; car c'est par Cuba seule -^ 
ment qu'elle peut rentrer chez elles , et sou- 
tenir ses partisans au Mexique et dans l'Amé- 
rique méridionale. C'est à Cuba que se trouve * 
le fonds de la puissance espagnole en Amé- 
rique ; c'est à Cuba que sont ses armes et 
ses chantiers. Otez Cuba à l'Espagne , et l'A- 
mérique lui est aussi interdite que peut l'être 



la Chine**— La cession annoncée était donc 
contre la nature des choses. 

Les convenances des acquisitions doivent 
être pesées, et les avantages balancés par les 
inconvéniens. Cuba, sous beaucoup de rap- 
ports , peut convenir à l'Angleterre , et même 
être convoité par elle ; mais les compensa- 
tions à charge ne se montrent-eUespas et très- 
nombreuses et très-onéreuses? L'Angleterre 
oteupe plus de terrain et de colonies qu'elle 
n'en peut garder; en définitive, le monde ne 
peut pas appartenir à un seul. Cuba est une 
contrée fort étendue; sa population est nom- 
breuse ; ses mœurs , sa religion , son langage 
ne sont pas anglais ; le nombre des esclaves 
est très-grand, et l'Angleterre a déjà bien as- 
sez de nègres à garder . Une partie du militaire 
anglais devrait être destinée à la garde de cette 
propriété nouvelle, étendue et peu sûre. Céder 
Cuba pourrait bien être le fait de l'Espagne ; 
mais si Cuba ne voulait pas être ^dé, il fau- 
drait donc lui faire la guerre, et cette guerre 
serait £aite par l'Angleterre; car sûrement 
l'Espagne n'en a ni les moyens ni la volonté. 
Cette cession et cette acceptation n'étaient 
donc pas des choses aussi simples que se le 
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figuraient les auteurs de ce beau projet: mais 
Yoici qui est plus fort. 

L'Angleterre s'est donné un poste très-for- 
tifié dans une des îles de Bahama, qui est 
sur le passage dé l'Amérique du nord à celle 
du sud ; de plus , elle occupe l'île de la Tri- 
nité, qui Serre de près le continent espagnol : 
si vous ajoutez Cuba à ce doublé moyen de 
puissance dans ces parages > la clef du gqlfe 
du Mexique et du passage des deux Améri- 
ques l'une vers l'autre, se trouve entre Ifes 
mains de l'Angleterre : dès-lors , le golfe du 
Mexique devient une mer fermée, et le grand 
débouché de tous les états de l'ouest de Tu- 
nion américaine, qui se feit par le Mississipi 
et la Nouvelle-Orléans, dépend de l'Angle- 
terre. Cette invasion sur les besoins et les li- 
bertés des deux Amériques , sur la naviga-- 
tion de tous les peuples européens, est d'une 
trop grande conséquence pour être admise 
sans une rédamation et une opposition gé- 
nérale et combinée des deux hémisphères. 
L'Angleterre se rencontre déjà sur tant de 
points du globe, son sceptre maritime est si 
long et si lourd, que sûrement il serait fait 
beaucoup d'efforts pour l'empêcher d'acqué- 
rir cette nouvelle extension. Voilà ce qu'est 
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Toccupation de Cuba par l'Angleterre. Il est 
permis de croire que ceux qui en disposaient 
aussi à la légère , n'avaient pas vu tout ce 
qu'elle renferme. 

Au reste toute cette question était la plus 
oiseuse du monde, et puisque le sujet me 
ramène vers des pensées qui ont long-temps 
occupé mon esprit, je dirai qu'en liant, 
comme la raison exige de le faire , le sort de 
Cuba à celui de l'Amérique, il est impossible 
que cette île superbe , susceptible de former, 
elle sieule, un magnifique état , ne soit pas 
emportée, avant peu de temps, dans le cou- 
rant du mouvement imprimé à l'Amérique 
elle-même; Cuba ne sera ni espagnol ni an- 
glais, il sera indépendant ; Cuba n'appattien- 
dra à personne , Cuba s'appartiendra à lui- 
même ; Cuba ne sera ni gardé ni cédé : au- 
jourd'hui il n'y a plus que la nature des 
choses qui garde ou qui cède à demeure, 
tout le reste est nominal et temporaire ; Cuba 
sera libre par lui-même, ou libéré par ses 
voisins d'Amérique. Comment croire qu'ils, 
laisseront à leur porte le boulevard d'où l'Es- 
pagne ou l'Europe peuvent leur faire tant 
de malPCela est contre la nature des choses, 
et non-seulemen Cuba sçralibre, mais il sera 
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républicain ; car le droit d'intervenir fran- 
chissant les mers, les républiques d'Amé- 
rique ne souffriront pas plus l'établissement 
de royautés qui formeraient des contrastes 
trop frafppans avec leur mode de gouver- 
nement, qu'en Europe les royautés ne tolé- 
reraient auprès d'elles la formation de répu- 
bliques, dont la vue et l'agitation naturelle 
leur paraîtraient propres à frapper l'esprit 
et les yeux de leurs sujets. 

Il faut le dire et inviter à y réfléchir : si 
deux drapeaux de politique s'élèvent aux 
deux extrémités de l'Europe , deux drapeaux 
de sociabilité s'élèvent aussi sur les deux hé- 
misphères. L'étoile de la république se lève 
triomphante sur toute l'Amérique, et finira 
par éclairer seule toute cette contrée, l'Eu- 
rope restera le domaine de la royauté. Ce 
partage dû monde n'a pas eu encore de mo- 
dèle. Il amènera nécessairement des scènes 
nouvelles entre des parties constituées si con- 
tradictoirement; il faudra, pour se défendre 
des influences qu'on aura laissé créer ainsi, 
plus de sagesse qu'on n'en a mis pour les pré- 
venir; ce qui pourtant était fort aisé. Avec 
la plus légère prévoyance , l'Amérique serait 
aujourd'hui aussi royale que lest l'Europe , 
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et la royauté de la première aurait servi de 
point d'appui à la royauté de la seconde. 
Dans Fétat actuel , ce ^era à la royauté de 
l'Europe à se défendre de l'influence du ré- 
publicanisme de l'Amérique : on en avait 
averti; mais on a trouvé que l'avis ne méritait 
que des outrages pour ses auteurs. 
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CHAPITRE XIV- 



POLITIQUE DE l' ANGLETERRE. 



Qu'est b politique en général ? L'art de se 
conduire appliqué au gouvernement de» 
états: la morale est in flexible, invariable dans 
toutes ses parties^ la politique n'est invaria- 
ble que dans son but, qui est le bien de l'état ; 
mais elle doit être souple dans son applica- 
tion. Les temps sont-ils changés? qu'elle 
change d'objet et de moyen , qu'elle les 
suive et s'y conforme : la politique de l'en^ 
fance, de la virilité, de la décadence des 
états doit suivre ces divers degrés de leur 
existence ; elle doit t^iir compte du nombre, 
de la force, de la distance des autres états; 
tous les intérêts relatifs doivent aussi être 
pesés ; l'inimitié du jour peut devenir l'ami- 
tié du lendemain, il peut en être de même 
de l'amitié; ces affections varient ou s'^ui* 
sent entre les États comme entre les parti- 
culiers : une politique tenace au pcânt de ne 
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pas tenir compte de ces changémens et de ne 
pas s y conformer, serait le plus grand fléau 
des états ; la politique ne doit pas vivre dans 
le passé, mais s'en iservir pour assurer le pré- 
sent et préparer l'avenir. C'est d'après ces 
principes qu'il est raisonnable et juste tout-à- 
la-fois de juger la politique anglaise: les an- 
ciennes inimitiés, les anciennes douleurs ne 
doivent entrer sous aucun rapport dans cette 
évaluation. Les coups les plus sensibles qu'ait 
reçus la France , sont , depuis cinq cents ans, 
partis de mains anglaises : cela est vrai de- 
puis Crécy jusqu'à Waterloo , depuis la Ho- 
gue jusqu'à Trafalgar, c'est d'elles que sont 
venues nos plus profondes blessures ; mais à 
quoi servirait leur ressentiment? Qu'ont de 
commun les époques de ces désastres avec 
celle où nous vivons? Ecartons sur-tout, écar- 
tons ces préjugés haineux et irréfléchis qui 
'représentent un peuple entier en état per- 
manent d'injustice et de rapines; ce corsai- 
rage politique ne fut jamais l'apanage que 
d^ Alger \ il est faux que les peuples civilisés 
existent ainsi, ils sont moraux par essence, 
c'est leur nécessité. Beaucoup de reproches 
ont été adressés à l'Angleterre sur sa foi; 
comme si elle en eût puisé les principes à 
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Gartfaage? Hélas! quel peuple peut se fiait ef 
de posséder des archives entièrement irré- 
prochftbles ? La Prusse a»-t-eUe acquis la Si-- 
lésie à meilleur titre que l'Angleterre ne po- 
sède riude? Qui adonné l'Amérique à l'Eu^ 
rope et la Pologne à la Sainte- Alliance? Quel 
peuple n'a pas le triste droit de renvoyer à* 
tm autre peuple les imputations que celui-- 
ci peut se permettre de lui adresser?. Sortons 
de ce cercle de petitesses et de déraison ; et 
laissant là l'Angletererre croissante et agi»^ 
santé dans l'ancien état du monde comme 
ont cherché à s'y faire jour tous les autres 
états , ne nous occupons plus que de cette 
Angleterre , telle que l'ont faite les siècles 
écoulés, et dans son action avec les siècles 
présens et à venir. 

Il a été établi i, lo, que U' Angleterre était 
une puissance extra-continentale; a^. qu'elle 
ne pouvait agir directement sur le Con- 
tinent ; 3°. qu'elle n'y peut rien acquérir ;• 
4^. que par conséquent elle est inoffensive 
pour lui. De là sort le rôle obligé de l'An- 
gleterre ; il est celui de tout homme qui n'a 
aucun intérêt et qui ne peut pas plus perdre 
que gagner : or, dans un pareil cas, quel peut 
être le rôle de cet homme? La paix et la dé- 

9 
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fense du faible contre le fort et de sarveilier 
celui-ci. A voir la position de l'Angleterre en 
dehors du Continent, on dirait qu'elle a été 
placée en dehors de ses intérêts pour conser- 
vet rimpartialité dans^esjugemenssur eux 
et compne pour lui servir tle juge de. paix ; 
qu elle a été destinée à jeter le cri d'alarme 
contre les ambitions qui tendraient à enva- 
hir ou bien à maîtriser. Ouvrons l'histoire , 
ce témoin irrécusable, que rien ne peut in- 
timider ni séduire ) pas plus que faire taire : 
nous y trouverons quel a été le rôle de l'An* 
terre depuis cent quarante ans , lorsqu'elle 
a pu suivre la pente naturelle de sa politi- 
que> Elle en avilit été détournée dans le cours 
des deux guerres que, sous l'inspiration d'un 
ministère trop connu sous le nom de lacahale^ 
Charles II déclara aux Hollandais, contre le 
voeu déclaré de la nation, qui , confondant ses 
intérêts propres avec ceux des hommes qu'on 
lui faisait. combattre , en conçut des défiances 
incurables contre Charles II ^ qu'elle voyait 
travailler à détruire ce à quoi elle-même atta- 
otiait le plus de prix; mais dès que Guillaume 
eut rendu à l'Angleterre l'exercice sincère 
de ses institutions , que Charles n'avait cessé 
de miner et d'oblitérer, l'Angleterre ^ se re- 



• ( i5i ) 

plaçant dans son assiette naturelle, se mit à 
^a tête des intérêts européens contre le pou-* 
voir qui dans ce temps les menaçait. Elle pa* 
rut au premier rang des grandes alliances 
qui se formèrent contre Louis XIV, qui Sou- 
tinrent ia guerre de la Succession, et par sa 
retraite elle amena une solution de cette 
guerre ^ entièrement différente du principe 
sur lequel elle avait été entreprise. Kn 1740, 
l'Angleterre s'unit à ceux qui combattaient 
les oppresseurs de Marie-Thérèse; enfin dans 
la guerre de la révolution, l'Angleterre n'a 
cessé de lui opposer de la résistance; elle a 
fini par donner à Napoléon, pour enne- 
mis, ceux qui étaient tombés à ses pieds; 
c'est l'Angleterre qui a relevé le courage 
et armé les mains de l'Europe, et qui l'a 
fait triompher presque malgré elle. Loiii d'ici 
la pensée d'élever Un trophée à la gloire 
de l'Angleterre, ses triomphes coûtent trop* 
cher à la France pour les célébrer ; mais 
les droits de la douleur ne détruisent pas 
ceux de la vérité. Lorsqu'un ministre qu'une 
de ces fantaisies qui ne peuvent trouver 
place que dans les palais de l'Orient ou des 
pays sans constitution, avait porté à la 
tête des affaires de l'Espagne; lorsque le 
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cardinal Âlbéroni, qui, pour avoir vaincu là 
princesse des Ursins, et subjugué un maître 
qui avait toujours besoin d'un joug , s'ima- 
ginant être un puissant génie , se fut avisé 
de former des projets bien supérieurs aux 
moyens qu'il pouvait avoir dé les exécuter , 
qui l'arrêta dans les premiers pas de cette 
course déréglée ? Ne fut-ce pas l'Angleterre? 
Qui, en 1790 , a fait lâcher prise sur la Tur- 
quie à la puissante et superbe Catherine; à 
Gustave se précipitant dans une entreprise 
déréglée contre le Danemarck, ne fut-ce pas 
encore l'Angleterre ? L'histoire nous m^ontre 
donc que le rôle indéfectible de l'Augleterrc 
a toujours été, depuis Guillaume Kl, de sou« 
tenir les faibles sur le Continent contre les 
forts , et de tenir les premiers réunis ensem* 
ble. La nature a tracé ce système devant les 
yeux de l'Angleterre , elle ne peut le fausser 
sans la sentir protester contre cette dévia- 
tion ; mais si , pour agir , le Continent a be- 
soin de l'Angleterre , de son côté elle a besoin 
de lui pour le faire , et sans ce faisceau elle 
ne peut plus rien. En tirant de ce principe la 
conséquence naturelle, on trouve donc que 
l'Angleterre doit faire contre les forts d'au- 
jourd'hui ce qu'elle a fait contre les forts d'au- 
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trefoîs, et comme ce fort est incontèstable- 
ment ]a Russie, il est également naturel de 
conclure que la résistance, l'opposition, la sur- 
veillance de l'Angleterre à l'égard de la Rus- 
sie, forment le fonds actuel et systématique 
de la politique anglaise ; elle n'a pas créé ni 
recherché cette opposition , elle n'est pas une 
affaire de choix ; l' An^eterre Fa reçu de la na- 
ture des choses, elle ne peut pas s'y Sous- 
traire; le même instinct de conservation qui 
l'a dirigée dans la carrière qu'elle a déjà 
parcourue ne lui permet pas de s'éloigner 
de celle qui s'ouvre devant elle , il ne lui 
sera pas plus donné de pouvoir s'écarter 'de 
la seconde direction que de la première* 
C'est un spectacle vraiment admirable que 
celui d'un peuple qui, depuis un long temps , 
arrose de son or et de son sang le pied de 
l'arbre des libertés européennes: et d'où 
vient cette persévérance dans ces voies tra- 
cées par la raison même? C'est qu'il vit au mi- 
lieu de ce peuple une opinion publique, fruit 
de ses admirables institutions : par elles , une 
discussion continuelle circule sans interrup- 
tion dans toutes ses parties , et comme dans 
toutes les veines du peuple anglais; les in- 
trigues fuient devant elles comme des enfans 
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de ténèbres j les surprises faites au prince 
sont bientôt reconnues -et déjouées; les in- 
térêts nationaux, toujours éveillés, sont là 
pour réclamer , il faut les écouler : dans uri 
tel état de choses, les erreurs ne peuvent du^ 
rer; une discussion sincère , parce qu'elle 
est libre , a bientôt J:^edressé tout; les volon- 
tés versatiles, capricieuses , ne peuvent pré- 
valott contre la fixité et l'immobilité dès in- 
térêts nationaux, par conséquent la politique 
de l'Angleterre est, par son essence même, 
ferme et stable; et dans son application au 
nouvel ordre du Continent, elle se dirigera d'a- 
près la nature de ses attributs; elle joueraaussi 
vivement , aussi persévéramment contre la 
Bussie, qu'elle l'a fait contre LouisXlV et con- 
tre Tfapoléon j elle le fera d'autant plus cer- 
tainement qu'ici les dangers sont plus grands, 
car Louis et INfapoléon étaient hommes : les 
dangers provenant de la pente de leur esprit 
n'étaient que des accidens finissant avec eux; 
mais quand finira la Russie, c'est à une chose 
que pour cette fois l'Angleterre va se trouver 
avoir affaire. 

Veut-on un exemple frappant de cette ten- 
dance constitutionnelle de l'Angleterre à re- 
dresser, par l'opinion et par la force des inté-r 
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réls nationaux, la marche du gouvernement? 
Des faits récens vont le fournir. 

Lord Londonderry dirigeait la politique 
anglaise avec un penchant marqué vers la 
Sainte-Alliance , ainsi qu'avec un levain d'ai- 
greur contre la révolution. Enflé par une 
victoire qu'il croyait son ouvrage, il frappait 
de mépris et de répulsion les principes de la 
liberté poli tique, dont il n'avait d'ailleurs ja- 
mais été un ami chaud. Sa politique à l'égard 
de la Grèce était dominée par l'idée fausse 
qu'il s'était faite, d'accord avec l'Autriche, de 
l'importance du maintien de la puissance 
ottomane, comme contre-poids a la Russie; 
il étayait cette rare théorie de projets de ré- 
fortne , sur tout dans le corps des janissaires, 
dé manière a devoir commencer par faire la 
guerre à ceux-là mêmes sur lesquels on comp- 
tait pour la soutenir. Le temps a fait justice 
dé ces rêveries. Pour opposer la puissance 
ottomane à la puissance russe, la première 
condition était qu'elle existât : on a eu beau 
la chercher, on n'a rien trouvé, et les corps 
à réformer ont pris l'initiative et ont com- 
mencé par se débarrasser de leur réforma- 
teur. 

Malgré sa connivence avec la Sainte-Al- 
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liancé, lord Londondcrry ne se sentit pas 
en état de ne pas désappj?ou\er les principes 
qu'elle avait émis au congrès de Troppau, et 
dès que ce ministre a disparu , l'opinion vé- 
ritable de l'Angleterre a forcé le ministère 
de renoncer à ses liaisons avec les signataires 
de Vérone et à changer entièrement sa mar- 
che à l'égard de la Grèce et de la Turquie. 
Le ministère ne pouvait pas résister au 
courant de cette opinion : avec elle , il. peut 
tout; sans elle, hors d'elle et encore mieux 
contre elle, il se brise, il est perdu. C'est 
pour s'être mis en harmonie avec elle , 
qu'appuyé sur tous les sentimeus et les plus 
hauts intérêts nationaux, c'est-à-dire sur 
toute la force de l'Angleterre , le ministre 
s'est trouvé investi du pouvoir qui lui a per- 
mis de se prononcer, comme il l'a fait, dans 
l'affaire de l'Espagne : 

Trois points forment donc le fonds indé- 
fectible de la politique anglaise : 

i^. Le maintien de la paix sur le Conti^ 
nent; 

20. La défense des principes sociaux et 
des libertés publiques dans tout l'univers ; 

5**. L'opposition constante à tout pouvoir 
susceptible d'opprimer le Continent. Dans 
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l'ordre de la propriété , l'Angleterre n'a plus 
rien à acquérir: elle en est surchargée, satu- 
rée ; ce qu'elle pourrait y ajouter, serait im- 
perceptible au milieu de tant de richesses ou 
même embarrassant pour elle ; c'est une 
très-bonne position pour s'opposer aux en- 
vahissemens des autres, que de n'avoir rien 
à demander pour soi, et l'Angleterre en est 
là : et comme elle a su juger que tout com- 
merce devait désormais être réglé par la li- 
berté et la réciprocité; qu'un peuple ne peut 
jamais avoir à gagner dans l'appauvrisse- 
ment d'un autre peuple, elle jugera de même 
que sa sûreté et sa grandeur, loin de lui 
commander le sacrifice des autres peuples, 
l'invite au contraire à les protéger dans leur 
liberté et à favoriser l'accroissement de leur 
bien-être. Ainsi aura été substituée une poli- 
tique large , humaine , sociale à la politique 
étroite et antisociale qui a trop souvent régné 
jusqu'ici. A qui le monde sera-t-il redevable 
de l'apparition de ce signe consolant qui lui 
fut trop long-temps caché et inconnu? A la 
civilisation : tout cela n'est que son ouvrage. 
Voyez où en sont les peuples inférieurs en 
civilisation et si c'est chez eux qu'il faut cher- 
cher de pareils appuis pour l'humanité. 
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Nota. J^ai à réparer un oubli , il porte sur un ar- 
ticle trop important pour que son omission ne me 

laissât pas de regrets. 

« 

1j Etat de P Angleterre pour 1821 porte que, dans 
le cours de cette année, la taxe des pauvre^^ qui s^élève 
à 200yOOO,ooo> est diminuée de près de moitié. Quel 
allégement pour la nation! quelle diminution d^em- 
barras pour le gouvernement! quelle preuve de la 
puissance du tta:T»ii et de Tamélioration de l'état 
intéi?ie^r>du paysL*. Dans ce moment, P Angle terre 
diBrche. à restreindre y parla législation relatiyç ay.. 
niariage, la multiplication des classes qui ne peuvent 
qu^ajouter au nombre des prolétaires. (?est une grande 
idée qui exigera le difficile accord des droits de la li- 
berté dans ce qui la rapproche le plus de ceux que la 
na1nit!ë donne, avec le besoin de la tranquillité publia 
qtte..4,S« proposer un pareil pToblème , est , par ef^in 
«éjoie . UQe cbose bonorable. 
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CHAPITRE V. 



LA RUSSIE. 



l'on voit quelquefois dans des ouvrages 
de pure imagination une enchanteresse iqui, 
d^un coup de baguette, fait passer d*un lieu 
enchanté au fond d*un affreux désert ; pa- 
lais, êtres brillans , jeuneis et gracieux y qui 
les peuplaient ; feux qui les remplissaient de 
leur éclat , doux sons qui les faisaient re- 
tentir , images du plaisir et du bonheur , tout 
a disparu , tout a fui , la solitude et son hor- 
reur , le silence et son effroi , voilà totit ce 
qui reste : tel est le passage de l'Angleterre 
à la Russie, ces fleuves d'or qui coulent cheiz 
la première. Ces arts qui prélèvent des tributs 
sur l'univers ; ces pavillons qui couvrent 
tous ses contours et toutes les mers; ce 
peuple saturé de toutes les jouissances de 
la vie, si avancé dans la civilisation, si favo- 
risé par ses institutions } si facile à blesser 
dans des intérêts répandus sur la surface du 
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globe , et comme confiés à la bonne foi de 
l'univers : tout cet édifice de richesse, de ci- 
vilisation , de besoin de tempéramens dans 
Tusagè de sa force ; tout cela a disparu et se 
trouve remplacé par un pouvoir immense 
dans ses moyens de nuire et qu'aucune main 
ne peut atteindre ni réprimer. Ici, comme 
dans l'ancienne Thrace, il n'y a que du ter, 
des soldats, instrumens redoutables, tournés 
contre l'Europe : c'est $ous cet aspect que la 
Russie se présente aux regards et que nous 
allons examiner ce pouvoir colossal dont d'é- 
tranges circonstances ont imposé au mondé 
le fardeau* 

TERRITOIRE. 

Quelle est l'étendue du territoire occupé 
par la Russie ? Elle correspond à la septième 
partie du globe. Comment est-il borné ? AU 
Nord par le pôle, à l'Est par la muraille de 
la Chine, à l'Ouest par l'Autriche et par la 
Prusse, au Midi par les montagnes et les 
mers de l'Asie , le Caucase, la mer Noire et le 
Danube. La Pologne est l'avant- mur de cfe 
formidable empire, il faut la traverser avant 
d'atteindre un territoire vraiment russe d'o- 
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rigine : celui-ci ne commence qu'au Bory*- 
sthène et à la Dwina: l'occupation de la Po- 
logne a fait entrer la Russie dans le corps 
même de l'Europe; elle lui a donné la fa- 
cilité d'avancer ses arsenaux jusque sur les 
frontières de l'Allemagne; auparavant elle de- 
vait tirer tous ses approvisionnemens mi- 
litaires du cœur même de ses états , ce qui 
rendait 'ses expéditions plus lentes, plus 
coûteuses et moins sûres : au lieu que, par 
la possession de la Pologiie , elle peut for- 
mer ces établissemens sur la Yistule et le 
Bug. Zamosk , Mod lin, Varsovie, Bobruich, 
et d'autres lieux encore , lui serviront de li- 
gne frontière et de dépôts militaires ; cet ob- 
jet est bien important pour elle : il est évident 
que la Russie finira par prendre la Vistule 
comme limite naturelle. Cette rivière a un 
cours direct, prolongé depuis les monts Kra- 
pak jusqu'à la mer Baltique. La nature des 
choses amènera le changement ou le redresse- 
ment de ce que des amitiés créées par des cir- 
constances que rien neramènera plus, ontfait 
établir. Tout état puissant a une tendance 
indéfectible vers l'appropriation en sa faveur 
de certains objets , le temps et les occasions 
avancent ou reculent l'époque du résultat ; 
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mais elle arrive. C'est ainsi que la Finlande 
a fini par être incorporée à la Russie, la Nor- 
mandie et la Bretagne à la France, et Venise 
à l'Aulriche. Avec le temps la Vistule, dans, 
tout son cours, sera la frontière russe; tout ce 
qui la dépasse servira de compensation pour 
ce qui serait abandonné sur la rive droite de 
ce fleuve : cet arrangement donnera une bar- 
rière qui manque de ce côté; car, parmi tous 
les maux qui ont été admis avec la cession de 
la Pologne , le plus grand est qu'on ait per'- 
mis à la Russie de franchir la Vistule. Elle 
devrait lui servir de frontière et de défense à 
l'Europe du côté de l'Allemagne. 
. La situation et la formation actuelle de la 
Russie font qu'elle n'a plus aucun voisinage 
inquiétant ; la conquête de la Finlande l'a 
délivrée de celui delà Suède, son antique 
rivale et sa constante surveillante. La Tur- 
quis n'a plus de pouvoir, elle ne peut plus 
se faire craindre , aujourd'hui c'est à elle de 
craindre. La Russie est placée si avant dans 
les états prussiens, depuis l'Oder jusqu'au 
Niémen , que, par un simple mouvement sur 
la droite, elle sépare un tiers de la Prusse dii 
corps même de la monarchie prussienne. 
Cette position subordonne la Prusse à la 
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Russie, autant que le fait par elie-méme Ti- 
négalité de leurs forces respectives. 

L'Autriche, dont la puissance est supé^ 
rieureà celle de la Prusse, n'est cependant 
pas^tin voisin dangereux pour la Russie ; il 
règne une grande inégalité de forces entre 
les deux états. L'Autriche a toujours été une 
puissance mal délimitée \ elle l'est particu- 
lièrement à l'égard de la Russie, et ce défaut 
de frontières fortifiées forme une complica- 
tion fâcheuse dans sa politique vis-à^vis de 
la Russie; celle-ci peut ouvrir la guerre à 
cinquante lieues de Vienne , entrer en Mo* 
ravie, d'où les chemins sont ouverts jusqif à 
la capitale : Olmutz et Brunn ne sont pas en 
état d'arrêter une armée russe. 

La Russie n'a donc pour voisins que des 
politiques effrayés et des vassaux tremblans. 
, La Russie est défendue par son climat, 
par son éloignement du reste du monde; 
elle a pour elle l'espace et }e temps; chez 
elle on arrive fatigué aux pieds d'un rempart 
de glaces. Les ombres de Charles XII et de 
Napoléon errent devant ses frontières comme 
des spectres chargés de rappeler aux témérai- 
res le sort qui les attend dans ces contrées 
funestes ; terrible privilège dont la nature l'a 
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ftotée! on ne peut jamais aller lui rendre le 
mal qu'elle peut toujours venir faire. Dites en 
quel nombre, en quel temps, sur quels points 
vous irez la frapper. Les espaces sont si vas- 
tes que la plus grande armée, la pki3 formi- 
dable par Je talent et par la bravoure, celle 
de Napoléon , finit par ne ressembler sur la 
carte de la Russie, qu'à une traînée de four- 
mis gravissant une montagne. Une petite 
armée ne peut rien contre la Russie , elle est 
comme si elle n'était pas; une grande ne 
peut pas subsister , Tétendue du territoire 
permet de tourner les ailes des assaillans, 
de couper leurs communications ; les sub- 
sistances manquent, leur transport est pé- 
nible ; on se trouve dans des mers de sa- 
ble; d éternelles forêts de sapins noircissent 
l'horizon; une population farouche fuit ou 
s'arme à l'aspect de l'étranger: mœurs, lan- 
gage, alimens, tout diffère de l'Europe; c'est 
un autre univers; un printemps tardif too- 
che à un hiver précoce; le peu de mois pro- 
pres à l'action se consume às'approcher des 
frontières, et quand on y touche, l'aiguillon 
des aquilons vient bientôt engourdir les bras 
des assaillans et ensevelir sous des monta- 
gnes de neige les travaux de la campagne; 
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' les frimas y vengeurs de la Russie, plongent 
dans un sommeil de glace; tout s'éteint , tout 
expire sous ce ciel impitoyable : telle est 
une gu^re contre la Russie. Voyez si par là 
Ja nature ne Ta pas déclarée inattaquable, 
inabordable, si elle n'y tient pas toujours 
oavetts des tombeaux pour ses ennerais.i 

POPULATION» 

Elle n'est pas connue comme celle des pays 
tout-à-fait civilisés : la population des hordes 
^ui errent dans les vastes solitudes de l'Asie, 
dans le Caucase et la Russie méridionale,' ne 
peut pas être constatée; le mode d'existence 
de ces peuplades est soustrait aux règles em- 
ployées pour connaître la population fixée. 
En Russie, il n'y a d'actes publics propres à 
constater la population que pour les sujets 
du rit grec ; en se bornant à la population 
de la Russie européenne et polonaise, on ne 
court pas risque de se tromper en la portant 
à-cinquante millions d'hommes : dans le but 
de cet écrit , qui est de constater la force res- 
pective de la Russie et de l'Angleterre , il est 
juste de faire entrer les Polonais dans l'éva- 
luation de la population russe; car^ quelle que 
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soit. Forigine des soldats de la Russie , Us n'en 
sont pas moins uiie partie de sa force; et 
comme les Polonais obéissent à la volonté de ht 
Russie et suivent ses commandemens ; comme 
leurs drapeaux sont inséparables des siens, de 
quelque couleur qu'ils puissent être, il s'en-^ 
suit qu'il faut compter les Polonais dan^ cette 

w 

population qui coopère à l'action de lajlussie 
sur l'Europe : ainsi nous nous en tiendrons 
au calcul de cinquante millions d'hommes 
comme formant le fonds de la population 
russe ; c'est celle qui contribue à l'action du 
gouvernement , et la seule dont nous-ajronS'à 
Qous occuper. 

Mais dans un sujet tel' qpie celui qui nous 
Qccupe^sujet qui pour une môiti^esf composé 
du teiQps présent et pour l'autre du temps à 
venir, ce n'est pas seulement de la popula- 
tion actuellement existante qu'il faut s'occu- 
per; mais on doit encore voir dans l'avenir ces 
générations que tout concourra à créer dans 
ce vaste empire : il naît à peine à la civilisa^ 
tion , mais elle ne lui refusera aucun de ses 
bienfaits ; mais si son absence ne l'a pas em- 
pêché d'acquérir cette population, voyez ce 
que fera sa présence : deux grands exemples 
sont devant nos yeux. Pétersbourg comple 
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quatre cent mille habitatig, aux lieux qui , il 
n'y a guère plus d un siècle , ne présentaient 
^ue des huttes depécfafeurs. Odessa, création 
de qtfarante ans, atteint une populatic^n de cin^ 
quante mille âmes, et dans cent ans, il en aura 
deux ceat mille ; tout est préparé pour les 
y faire naître et pour les recevoir» La Crimée, 
purgée de ses pâtres errans et dévastateurs , 
acquerra la population qui résulte toujours 
de la fixité de l'homme, de la présence du 
laboureur , de l'exploitation d^un sol fertife 
sous un 'climat favoraM^ à la culture et ^ur 
de beau& rivages ; les villes ^ ensevelies dans 
la poussière poétique de la Tauride ^ se re- 
lèveront de leurs ruines , et décoreront dé 
nouveau des rivages qui ne seront plus en»- 
«anglant^s par des cultes homicides. Par- 
tout où uni homme et une femme peuvent 
trouver un champ capable de les nourrir , 
il se bâtit une maison et il se fait un ma- 
f iage , a dit un des chefs de l'école écono- 
miste. La mesure des subsistiances est la me- 
suré de 4a population , a dit de son côté le 
docteur Malthus , et avec raison ; <îar , sans 
-subsistances^ comment vivrait- on et peuple- 
rait-on ? et comment , avec des subî^istances , 
ûe pas vivre ^t ne pas peupler? Alors ou «st 

lO.. 
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lobstacle? Cela s'appliquera à la Russie, 
comme nous voyons qull a lieu aux Etats- 
Unis et en Irlande. La Russie jouit, sous ces 
rapports, de tous les avantages qui ont donné 
tm si grand essor à la population américaine; 
comme l'Amérique , la Russie possède une 
étendue immense, des territoires fertiles, une 
multitude de grands cours d'eau, chose tou- 
jours favorable à la population. On confond 
dans la dénomination générale de la Russie 
des attributs territoriaux qui n'ont aucun rap- 
port entre eux; il y a unité dans l'oVdre po- 
litique , mais non pas dans l'ordre naturel : 
au nom de la Russie , se présentent tout de 
suite à l'imagination les frimas et un ciel 
inclément, tandis qu'une grande partie de ce 
vaste pays est située dans la latitude la plus 
propice à tous les genres de productions et 
admet tous les fruits du midi de l'Europe; 
la vigne croît dans le midi de la Russie 
comme en France. Lors donc que la civilisa- 
tion, avec Son cortège ordinaire, les arts, la 
scieiice, le commerce, les bonnes méthodes 
- curatives, un régime meilleur, viendra fé- 
conder la Russie, et animer tous les germes 
de vie que la barbarie retient comme morts 
dans son sein , on verra la population de ce 
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4 

pays croître^ comme elle Ta fait aux États* 
Unis : qui pourrait l'en empêcher? On n'en 
aperçoit aucune cause raisonnable : c'est^ 
dans cet état inévitable d'accroissement, c'est 
dans un lointain plus rapproché cependant 
que l'on ne le croit communément ,< qu'it 
faut considérer la population russe relative- 
ment à l'Europe , et qu'il faut voir com- 
ment ce développement lui imposera chaque 
jour un nouveau fardeau. Comme il n'est 
pas bien difficile de constater un progrès 

r 

dans la population de la France , de l'Angle- 
terre, de l'Autriche, de même il n'est pas plus 
difficile de juger que ce progrès est nécessai- 
rement lent, parce que tlans les lieux où 
presque toutes les places se trouvent prises, 
il y a des limites nécessaires pour Iç nombre 
des survenans , et que beaucoup de ^ns de 
non recei^oir peuvent leur être opposées ; au 
lieu que dans des espaces vides, tels que ceux 
qui se rencontrent en Russie, ainsi qu'aux 
États-Unis, on ne peut assigner aucune U^ 
mite pour l'accroissement d'une population 
toujours assurée de sa subsistance, et qu'au- 
cun voisinage gênant ne resserré : par con- 
séquent la population russe pourra arriver, 
avec le temps , à cent millions d'honimes , 
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CQmiBe U e^t çakulé qu'elle doit être dans 
\e$ J^tats-Unia dai^ un espace de cent Vingt 
9B$. Tqus les mobiles qui feront la population 
améric^ne, militent en faveur de la popu- 
lation ruaae ; loutea lea deux suivront d'un, 
j^aégàl la maroh» du temps et celle de la ci- 
vili9ation« 

CIVILISAXIOtf. 

. Le défaut principal d^ ^pntes les évalua* 
tU^ïx^ est de prendre seulement dans le tempa 
présent l'objet de ses esûmatiops , comme 
s'il devait rester statioouaire, et consejcver à 
jamais son existence présente : les çoips ina* 
nimés peuvent seuls être soumis à cette ap- 
préciation; mais tout ce qui pense, voit, 
yen}:, agit et marcEie, n'est pas régi par cette 
règle ; là, comme il y a dvi moral » il y a aussi 
4e la vie, du mouvement, la susceptibilité 
d'acquérir, d'imiter, de profiter de ce qu'on 
voit, de tout ce qui existe, et de se placer 
f^U niveau du reste du monde. 
_ La civilisation ne fait que de naître en 
B^sie, cela e$t vrai; aussi n'e5tr<îe pas de 
cçla que. j'ai à m'pccupçr, mais çiçulemeni 
de savoir si la Russie est susceptible de rece- 
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voir toute la civilisation existante par ^ tout 
pilleurs ; si déjà elle a'est pas fortement em** 
pl?einte de civilisation ; enfin si, dans la part» 
de la civilisation relativement la plus im*^ 
portante entre les états , la Russie n'^st pas 
«ur tin pied parfaitement égal ^vec tons les 
afiitres états, cela seul nous importe à cqii-^ 
naître. S'il résulte de Texamèn que nous 
poursuivons , que la Russie possède déjà et 
atteindra infailliblement ce degré de civili- 
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sation qui place les autres peuples à. un ni- 
veau commun, sur^tôut dans la pai*tie la pilus 
essentielle, qui est la guerre, dès*lors il sera 
évident quéla civilisation de la Russie estsuf^ 
fisante pour elle et contre les autres. Or, à 
quel titre lui refuser ces attributs, soit pour 
le présent, soit dans l'avenir ? Le peuple 
russe n'est pas disgracié de la nature plus 
qu'un autre, iLest sain d'esprit comme* de 
corps : les chefs et les officiers des armées 
russes^ que la guerre a amenés dans nos con- 
trées, ne le cédaient en rien aux militaires 
des. autres armées européennes; leur exté- 
ri;eur, leur instruction ne laissaient rien à dé- 
sirer. En qiioi cette foule de voyageurs russes 
que l'amour de la science ou celui du plaisir 
attire vers les contrés méridionales de l'Eu- 
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ropp,. sont-ils inférieurs aux peuples qu'ils 
visitent? N'ont -ils pas l'air d'être nés k 
Athènes, comme les Athéniens mêmes? Que 
ne produira pas parmi le peuple le riche- 
buUn que ces abeilles savantes rapportent 
chaque année en Russie? Une cour brillante' 
et polie, des princes amis des arts, la cul- 
ture de ceux-ci, l'établissement des écoles, 
quia lieu par-tout dans cet empire, l'imita- 
tion des modèles les plus parfaits, les voyages 
et le commerce, tous ces grands agens de la 
civilisation , devenus communs à la Russie 
avec le reste. du monde, placeront les Russes 
au nombre des peuples civilisés et donne- 
ront à leur puissance tous les développeraens 
qu'il est dans la nature de la civilisation de 
produire et de favoriser. C'est le plus puis- 
sant stimulant des sociétés , et la Russie res- 
sentira, comme les autres, la force de son 
aiguillon, c'est elle qui achèvera de développer 
sa puissance. Loiudonc cette espèce de for- 
nuile ^ui a l'air obligée quand on parle de 
la RussiiEt et qui fait toujours joindre au nom! 
des Russes c^lui de barbares du Nord, cela 
est aussi contraire à la courtoisie qu'à la toi- 
son* Plût au ciel que les Russes fussent en- 
core barbares et que la vérité permît de les 
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appeler ainsi \ Ce n'est pas leur barbarie qui 
m'épouvante, mais leur civilisation. Quatre- 
vingt mille Busses encore barbares fuient 
à Narva devant les huit mille «olikts de 
Charles XII : leur frayeur , V exprimant à la 
manière des barbares, chargeait saint Nicolas 
de la responsabilité de leur déroute; quel-* 
ques années après, ces mêmes hommes, in^ 
trqdurts pBv' Pierre dans la civilisation', asso- 
ciés aux arts, plies à la discipline de TEtirope, 
renversent les vainqueurs de IVàrya et de- 
viennent les "^^inquèurs de^ceiîx«qui leur 
avaient servi de maîtres : depuis ce temps, 
ils sont restés les maîtres de leurâ institur 
teuts et de beaucoup d autres avec eux. -Les 
Russes barbares ne seraient pas venus deux 
fois à Paris, c'est la civilisatioii qui leur en a 
ouvert les chemins. Les Russes, égaux en 
barbarie avec les Turcs, n'effrayaient pas ^ 
Constantinople; les Russe» civilisés ont ren*» 
versé le trône des Sultans sur leur croissant- 
à demi «brisé. Les Polonais subjuguèrent 
Moskow encore barbare, Moskow civilisé a 
soumis Varsovie; mais c'est sur- tout dans^ 
l'ordre militaire que la civilisation a fait 
faire à la Russie les plus grands pas et les 
plus menaçans pour l'Europe. 
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AHM££ fiUSSE. 

4 

Au delà de la Y istule, tombe uti rideau der- 
rière lequel il est fort difficile de bien voir 
ce qui se passe dans^ Fintérieur de Fempifë 
russQ. A la manière de TOrient , dont il a re- 
çu TorigiBeet pris les moeurs, le gouverne- 
ment russe est concentré dans le cabinet 
du prince ; il parle seul , n'écrit guère et ne 
publie rien : avec un pays ainsi coBStitué 
pour tout dérober .à la connaissance du pu- 
blic, on est à-peu-près réduit à des coùjec- 
tures; c'est aussi d'après elles seulement que 
l'on peut parler de l'armée russe. D'après les 
coii|eclLures et l'opinion vulgaire, elle s'élève- 
▼erait à un niillion d'hommes, la grande ar- 
mée <le Napoléon ne dépassait pas huit cent 
mille homines ; mais à défaut de compte po • 
sitif ,on peut assurer que cette armée est im- 
mense : c'est tout ce qu'on l'on sait de cer- 
taiia à sou égard. Elle puise, pour se recruter, 
dans une population de cinquante milhons 
d'hommes. Rien ne gêne la volonté du souve- 
rain dans ce qu'il peut exiger d'elle; le pays 
abonde en chevaux , comme en matériefl de 
guerre de toute çspèce ; l'homme est robuste. 
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i>rave , dévoué ; le$ ch^h sont fort éçUiré» ; 
toutes 1^ inél;hodç$ $avaqtes de l'ï^urppe put . 
été adoptées par eux. Les armées russes jpéufr 
Dissent donc au plus haut degré tout ce quii 
est propre à les rendre redoutables leri cetas^ 
Irowele grand danger de l'Surppe.Cent millç 
Polonais y braves et beaux' soldats , qui ont 
déposé eti mille lieux des certificats de leur 
courage, forment l'avant-^garde de. cette re-^ 
doutable armée; des cpioniâs, militai^s et : 
destinées à couvrir ]es frontières russes aoKt 
établies : on ti^avaîlle dan» l'intérieur de ce 
pays; le soldat e»t une macbine fortement 
organisée et régulièrement obéissante à des 
chefs habiles. Rome accomplit la conquête 
du monde avec des Gaulois et des Germains 
conduits par des tél;es romaines. A Pharsale, 
des èavaliers germains guidés par César chan- 
gèrent la face du monde en donnsint un mai" 
tre à Rome ; les légions dlllyi:ie donnèrent 
plusieurs fois l'Empire. 

La Russie n'a point de, voisinage qui l'a*- 
blige à diviser ses forces ; d'ailleurs elles wnt 
si grandes par elles-mémesi) qu'elle peut suf-r 
fire à tout : elle peut donc les tenir réunies sur 
le front de l'empire en face de l'Europe ; 
elle ouvre la guerre à quarajnte lieues de 
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Berlin , à cinquante de Vienne ^ à quelques 
' millies de Stockbolnfi:on ne peut point Tatta- 
quer chcfî elle, ni lui infliger aucun mal sen- 
sible; elle n'a ni commerce maritime, ni co- 
lonies , ni aucun objet précieux saisissable 
qui puisse servir de compensation ou de 
cançon à ce qu'elle peul s'approprier aux dé- 
pens d'autrui : la Russie n'a pas beaucoup 
à s'embarrasser de la promenade d'uneïlotte 
anglaise dans lei Baltique, vain appateîl,et 
dont on a tort de s'épouvanter. Dites , fut-il 
jamais un corps plus robuste et plus invul- 
nérable? N'est-ce pas un vrai désespoir? 



V 



POLITIQUE DE LA HUSSIE. 

La politique doit suivre la nature de l'é- 
tat, celui-ci est entièrement- continental , sa 
politique doit l'être aussi. Depuis Piérre-le-- 
G/w/îrfjusqu'à ce jour^ la politique de la Russie 
n'a pas cessé d'être conquérante; on dirait que 
depuis un siècle entier son cabinet n'a été 
composé que d'un seul et même hortime, tant 
il n'a* feu qu'une seule et même pensée, celle 
de l'agrandissement méthodique : cette per- 
sévérance a Conduit la Russie du fond de ses 
déserts à la racine des grands étals de TEu- 
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rope. Que ne lui à pas valu cette constance? 
La Russie était loin du- Danube et de I» mer 
du Nord. Pierre-le-Grand faisai^il^ i4-y a 
cent ans, le siège d'Azoff; mainteoant la' 
Russie occupe la Crimée et la Bessarabie 
topt entière: les Xartarçs^ qui tant tde Icôa* 
ravagèrent )a Russie , qui si loiiig-tempa l'in** 
quiétèrent^ sio^t exterfnijaés^ chiissés, ou sou* 
mis et fixés; la Finlande a fini par lui être 
réunie. Il fallait un chçmiâi à la Russie vers 
le Continent y ia Pologne y -mettait obslaeie, 
elle 9 disparu. D^nsses 'coi^flits eomœe 
d9pj& ses égancbemens avec Napoléon , Fë- 
clat était pour Celu}-ci, le solide pour la 
Ru«sie;«car il a tout perdu, et elle a tout 
gagné, l'empire lui est resté. Ces envehisse- 
m^s suceessifs'ont amené la Russie au mi- 
' lieu de l'Eurppé, 4 la porte des grands état$; 
elle ne peut ylus faire un pas en avaut sans 
déranger l'ordre général de l'Europe j dl« 
ne peut plus gagner que du côté deJa Valan 
chie et de la Moldavie , eu occupant ces prin- 
cipautés, soît toute seule, soit concurcem?^ 
ment avec l'Autriche, commet elles Brent 
pour la Pologne , et en portant définitive- 
ment sa frontière au Danid>e. Ce^d^rfiier pas 
n'aurait rien de nuisible au bi^n-étre dei'Ëu- 
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rope ) el mettrait fin k dei quereller sans 
ceMe renaissantes pour des' provinces qui ne 
Mfvent à rien au?t Turcs^ et qui troublent 
l'Europe dans aucun intérêt poUr elle; mais 
dans aucun cas l'Europe ne peut pas tôlé^ 
rer que la Russie fasse un pas, un ^éul pai^ 
au^ddà du Danube j c'est ce qui rend $\ tide 
de sens tout ce qui éé dit sur l'occlipation 
de Constantinople paï^ les Russes: on ne 
s'aperçoit pas qu'alors Ton "parle d'une guerre 
générale en Europe. Depuis 1799, ^^ Rus&i^ 
est intervenue cinq fois avec ses armées dans 
les affiôres du midi de l'Europe. Depuis ce 
temps ^ elle a toujours {>art( à la tête de la - 
politique régulatrice dtl .Cotitinent;'^Ite a 
de* nombreuses alliances de famillle dans les 
cours de l'Allemagne, elle y'exercfe donc-de 
l'influence. On sent bien qiie^'la Russie ne 
demandera pas le sol même des états voisins; 
mais elle demandera la considération prin- 
cipale et le premier crédit dans l'ordre po- 
litique : ainsi si elle ne se fait pas le'conqué-» 
rant de l'Europe, elle ne peut pas ne pas s'en 
y&frê ie tégÉitt, et tout ce qui se passe daiis 
celte conttée le prouve : du reste , la Russie 
avait accompli son œuvre à l'époque àx\ 
Congrès de Vienne. Partie principale dans 
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la fédérahon qui avait abattu, Napoléon , elle 
ne pouvait pas être exclue de la décisioa des 
intérêts que sa chute tenait indécis ; mais 
cela fait , l'Europe devait, se resserrer et 
comme se refermer , et se concerter pour 
interdire toute. participation dans ses affai'- 
.i\eâ à ime puissance qui n^ a pas un intérêt 
direct, et quî a la force» de faire peacher Ja 
balance au gré de tous ses intérêts. Au nom- 
bf^ des reproahes que P^n a adressés à tort 
oti à raisoù à quelques parties de la Sainte- 
iUlian<3e , j'ajoutarai ^ avec sécurité de juge- 
j»entv celui d'impntdenoe, pour' avoir intn>- 
duit }a Russie dan$ la décision des affaires du 
midi de l'Europe. La Russie "^appelée, invo-» 
quée pour \ugA Naples et'le Piémont, cela 
se conçoit -il? Le plus'pressant intérêt euro- 
péen est d'efnpécher qvtd T Allemagne de de^ 
vienne pas le. grand cfiçnain des armées rus- 
ses, et on va le leur ouvrir! on les y appelle! 
on fait jugé de paÎK de l'Europe le maître 
d'un million de^soldats , pour lesquels le sé- 
jour du midi de TEurôpe , la jouissance dé 
fruits inconnus dans leurs climats est la plu6 
douce des récompenses , le plus puissant at- 
trait! Que peut promettre de mieux un empe- 
reur de Russie à ses serviteurs de Koyogorod 
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ou d'Archangel, que de leur promettre le so- 
leil et les fruits de la FraBce^ de l'Autriche ou 
de TEspagne. Ceux qui ont appelé laRussie à 
la signature de tous ces actes, avec les meil- 
leures intentions , ont signé Tacte de tutelle 
de l'JE^rope. Le cheval appelle l'homme pour 
le venger du cerf, il reste dans sa dépendance. 
Le poèjte a dit avec raison : •. «« « 

Niec hominem dorsq^ nec^num repulitorç. 

• ' - ; ' •^ 

Marius eût beau eictetminer les Cimbi^ts 
et les Ttutoiift, )eN#rd était lybranlé'dasis ses 
fondemens; il répandit «<8 entrailles dévo- 
rantes sur TËifrope, et depuis quinze cents 
ans n6us sommés occupés *^nous débarras^ 
aer du limon déposé 'sur notre sol par ces 
épouvanijibles éruptions. Coifibten d'intérêts 
de crainte ou d'ambt^ôn ne peuvent^elles pas 
ramener.au milieu *de* l'Euro^ie ces redou- 
tables interventions de 4a Russie? Ce sont 
elles qui ont perdu la Poldgne ; elle a péri 
par de perfides médiations , le glaive a com- 
piété l'œuvre des négociateurs. Au temps du 
Bas-Empire , ne vit-on pas des ministres per- 
vers introduire au cœur de l'Empire les bar- 
bares quils devaient en écarter? Qui peut 
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calculer- la marche des ambitions ou celle 
des intérêts dirigés contré la morale ou la 
raison? Je sais qu'on m'objectera que la Rus- 
sie est loin , qu'elle n'a pas d'argent , et que 
la modération réglera l'exercice de son pou- 
voir : c'est UD aveu de l'existence de ce pouvoir 
démesuré, colossal, qui pèse sur tous, i^. la 
Aussien'est plusloin depuisqu'elle occupe le 
duché, de Varsovie ; elle est moins éloignée 
qu'une gruide [^rtie de la monarchie prus- 
sienne et ^autrichienne. Elle est loin de l'Es* 
pagne "et de l'Italie , il est vrai ; mais eHe ne 
l'est pas de l'Allemagne, et ses^ armées, qui 
n'ont pas d'enaen^is à contenir^ peuvent être 
disposées de manière à rester en très-grande 
partie disponibles^ conire le frcmt de l'Eu- 
rope qui lui .est opposé. La Russie peut faire 
sur la YistUle et le Bug, la Narre^^ et le Nié- 
men tous les étabiissémens militaires t[u'au- 
paravant elle n'avait qu'au cœur du territoire 
russe. 

2^. La Russie n'est pas riche d'argent ; mais 
elle est riche de tout ce que l'on n'a qu'avecde 
l'argent , de tout le matériel, de guerre , qui 
coûte b€faucoup d'argent; chez elle, il abonde; 
la guerre nourrirait son armée, et quand on 
est beaucoup plus fort que les autres , on est 

II 
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bien près d'être maître de leur argent. D'ail- 
leurs, la créatÎMidu crédUipubtica donné aux 
étals qui peuvent inontrer des baaes pour le 
Qffédit tout l'aVgent qu'ils ne possèdent pas ; 
car pour avoir cà crédit, il ne s'ac;itv<pottr 
eux, que de proïkiire aes £ondeaieii8« lie osé- 
dit de chaque eut est fixé comme celui des 
marchandises communea^on sait ce quedia-- 
cun vaut. Un grand état, un état pcépondé-^ 
rant ne manquera jamais de cette partie de 
crédit qui lui est nécessaire pour agir ; il im- 
posera toujours de manière à pouvoir servir 
tes intérêts et l'amostissement, qui sont les 
conditions inséparables des emprunts et du 
crédit, mais qui en sont aussi les limites; 
car ils n'exigent rien au*deià, et l'état.cpii 
remplit ses engagemens n'est jamais texroau 
remboursement Ainsi le défaut ^à'argentis^ 
peut être objecté comme ;un empêchement 
au déploiement des forces de la Russie ; au 
contraire, plus elle en déploiera, plus elle 
pourra entrer en partage de l'argent des autres. 
3^* La modération dans le pouvoir est ime 
chose fort rare, que la politique admet peu 
et dont il serait fort honorable pour la Rus- 
sie de montrer le- modèle ; ce serait d'autant 
plus méritoire pour elle, que la tentation 
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contraire pourrait être pk^ forte: ce n^eat 
pas tout que d'être le plus fort , on veut de 
plus papi^ilre et être réputé le plus juste» La 
force, dans sa brutale nu^il;é, se ferait honte 
àeUe-wjême , elle a de plus le besoin de re- 
*vôtîr4e nobles ai^rences;. la force ^t fub* 
tîle^ captieii^^^ et un million 4^ soldats 
couvrent beaucoup de dé&uts de logique ou 
de sinoéxité. Dan$. cçt écrit, qous traitons des 
choses et^on des hommes, d'an pouvoir 
établi et non pas d'ia^eiitions variables et 
passades : le ciel a ^is sur le trône de Rus^ 
«ie^ au £aite de ce grapd pouvoir, un homme 
lparey<aréateurluvi?aém.ed'ur^ partie de cette 
IbiiQQ ; la garantie de l'usage qu'il en fera 
€)ftt dans sa vertu : If ^rope a donc pour ga- 
ranlie le fort intérieur d'un hovim^; mais qui 
g^anlit aupsi que $(m âme miagnantme pas^^ 
sera à s^s soccesseiws avec son sceptre? Ne 
peut*«on pas appliquer à cette garSiU^tie de 
r&irope, puisée dans les açulesi dispositions 
faorales du maître de ce pouvoir, ce que, 
4aas un de ces entretiens où. la vertu répon- 
dait au génie ^ rempeveur AJkxandre dit, 
avec un accent dkç douleur, à m^d^|i(ie de Staël 
qui lui adressait des choses âalteuses sur le 
bien que son peu^ple devait recevoir de lui : 

II.. 
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En cela je ne suis qu'un accident heureux^ lui 
dit-il, pour exprimer que les meilleures inten- 
tions ne supléent pas au défaut d'institutions. 
Ainsi ceque le souverain d'un jour aura feit, 
celui du lendemain le défera. Alors que de- 
vient la garantie? Les hommes sont changés, 
mais le pouvoir est resté ; il dormait, on va le 
réveiller; il protégeait, il va attaquer, blesser, 
renverser : et qu'on n'en appelle pas à des 
terreurs irréfléchies ou bien intéressées. 
Pierre III ne débutà-t-il pas par passer sous les 
xlrapeaux de^Frédéric,qu'Elisabeth, à laquelle 
il devait tout, n'avait pas cessé de combattre? 
Catherine rfa-t-elle pas fini par faire son pen- 
sionnaire, et pas trop bien payé, dé celui 
dont elle avait fait un roi? Paul P'. a-t-îl pu 
résister a la fantaisie de se faire grand-maitre 
de Malte? N'avait^ il pas formé la coalition 
maritime du Nord contre l'Angleterre , sous 
l'inspiration etenfa:veur de la France* qu'il 
combattait un an auparavant? Après ces 
exemples, créez des pouvoirs excessifs et fie:^ 
vous à la constance de la modération de leur 
usagé. Il est dans la nature du pouvoir d'agir 
dans la mesure de son étendue; il est déce- 
vant, corrupteur; il traîne après lui un cor- 
tège inévitable de mauvaises liassions, qui 
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le flattent pour en profiter et qui sont toujours 
disposées. à lui prêter ce qui lui manquerait, 
par sa nature, pour se.séduire ou, pour s'aveu- 
gler lui-même. Dire que ce pouvoir sera tou-. 
jours immense et touj.o,urs modéré, c'est dire 
qu'il ne sera plus le pouvoir ou qu'il ne sera 
plus exercé par des hommes. 

GOUVERICEMENT J)E LA RUSSIE. 

Il est enfant de l'Asie, le prince le concentre 
tout entier en lui-jnême. Sa pensée règne 
seule, sa bouche seule ordonne* tous les bras 
^ont à son service : plus libre qu'aucun au^:- 
tre pr^ince, il peut disposer même de ce qui 
p^r-tout ailleurs est placé en dehors du pou- 
voir du souverain, car il règle la. succession 
à l'empire; la légitimité est dans sa volonté, 
et dans la désignation qu'il a le droit de faire 
du supcesseur de l'empire. Le Sultan est 
borné par la loi de son pays ,* l'empereur de 
Russie est plus affranchi de toute contrainte 
que le maître de Constantinople : celui-ci 
est bridé par une loi écrite, venue du ciel, 
inscrite dans l'esprit des sujets, faisant leur, 
code et leurs lois. Rien de pareil n'existe en 
Russie. : elle a eu ses sterlitz comme Cous- 
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tantinople a ses janissaires, mais elle a sa 
l«s soumettre et les effacer; elle a en ses ca- 
tastrophes de palais I mais un sénat dirigeant 
pèse moins qu'un corps d'ulenias ; la civili- 
sation n'existe encore en Russie que dans les 
hautes classes : ces nombreux intermédiaires 
qui se trouvent, dans les autres pays dé l^U- 
rope, entre le faite de la société et le peuple, 
ne sont pas encore créés en Russie; le tiers- 
état est à peine né^ les mœurs du fonds de la 
nation sont fort rudes et il n'est pas prouvé 
que si le sang sarmate revivait avec force dans 
les veines d'un prince russe, le peuple ne s'y 
reconnût pas et ne le préférât , à cause de la 
ressemblance avec le sien propre. En Russie, 
nulle opinion publique, nulle manifestation 
légale, nulle réclamation , nul dtoit reconnu 
au peuple : les idées du despotisme oriental 
vivent et s'exécutent dans toute leur rigueur 
et des soldats, machines serviles, pèsent sur 
les libertés des habitans autant que sur la 
politique des étrangers. Tel est le gouverne- 
ment dé la Russie sous le rapport qui nous 
intéresse, celui de la direction qu'il ne peut 
éviter de donner à son pouvoir et dont l'effet 
doit se faire ressentir à l'Europe. Il est évi- 
dent que là il ne se trouve tien pour les H- 
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bertés publiques de l'Europe et qu'au coi^- 
traire le principe de son gouveraeip.çpt.y <est 
opposé* On l'a vu à Troppau, à Laybapb.et 
à Vérone. La on n'a rien dissimulé , let le 
langage tenu dans ces lieux a provoqué les 
réclamations de l'Angleterre, et dans ce mo- 
ment il a^ éômme Janus, ouvert les portes 
à la guêtre. 
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RESUME. 



L'ANGLETERRE et la Russîe sont le^ deux 
puissances prépondérantes de l'Europe ; 

Elles exercent sur cette contrée un protec- 
torat qu'aucun ne peut décliner; 

Toutes les deux sont inattaquables sur leur 
propre sol. 

La population de l'Angleterre ne peut pas 
croître de manière à peser sur l'Europe , 

Celle de la Russie peut l'écraser. 

L'Angleterre peut enlever à ses ennemis 
quelque partie de leurs richesses , 

La Russie peut enlever l'existence même. 

L'Angleterre ne peut agir ni seule ni di- 
rectement sur le Continent, 

La Russie le serre de près dans un grand 
nombre de points , et ne peut être combattue 
par un seul ; à peine une coalition suffirait- 
elle pour lui résister. 

L'Angleterre est vulnérable dans son com- 
merce , et l'étendue de celui-ci la force à des 
ménagemens envers les autres états ; 
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La Russie n'a point de commerce exté- 
rieur qui l'expose à de grandes pertes ; la 
Russie n'a aucun des freins q[ue porte l'An- 
gleterre. 

L'Angleterre a pour but de sa politique 
de s'opposer à celui qui pourrait ou qui vou- 
drait dominer le Continent ; elle veille aux 
libertés politiques de l'Europe ; 

La Russie est ce pquvoir dominateur ; en- 
nemie née des libertés de l'Europe, c'est sa 
nécessité. 

L'Angleterre est régulièrement constituée, 

La Russie l'est despotiquement et asiati- 
quement. 

L'Angleterre reconnaît une opinion et des 
institutions propres à former un système 
fixe , à le faire suivre , à ramener le gouver- 
nement quand il erre ; . 

La Russie est gouvernée par une volonté 
unique , passagère , versatile de sa nature, 
hors de toute remontrance et de toute ré- 
pression. 

L'Angleterre est , par ses institutions, la 
protectrice des libertés du genre humain; 
si elles périssaient par- tout ailleurs, on les 
retrouverait en Angleterre ; 

La Russie ne connaît pas encore le mot de 
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liberté , et son introducteur pourrait bien 
aller en Sibérie ; c'est encore tout ce qu'eD 
Russie on a jusqu'à ce jour appris à faàve pour 
les libertés humaines. 

Européens, Yous avez sous les yeux toutes 
les pièces de cette grande cause, je n'en suis 
que le rapporteur. Elle tous intéresse ao 
premier chef , c'est à ce titre que je l'etpose 
devant vous. Pas plus en bien qu^en mal , je 
n'ai reçu ni n'attend rien des deux parties ; 
je n'ai qu'un intérêt, et cet intérêt c'est )e vô* 
tre. Il ne vous est plus donné de Vous sous- 
traire à l'une ou bien ài l'autre de ces in- 
fluences. Toute votre liberté se réduit à ^lj& 
de pouvoir faire un choix. - Regardez avec 
soin à celui que vous fetet-, car ce n'est pas 
une de ces choses avec lesquelles on puisse 
jouer, que l'on soit libre de changer^ de quit- 
ter, de reprèddre. Idi , tout eàt durable ; c'est 
un joug dont vous vous chargerez. Retenez 
bien ce mot , car il renferme vos destinées. 
Empêchez à tout prix que le centre de la 
contrée que vous habitez ne devienne le 
grand chemin des armées du nord vers le 
midi de l'Europe. Gardez qu'un fol empres- 
sement ne vous fasse trouver des fourches 
caudines dans de fallacieuses protections. 



( 17» ) 
Rappelez- vo!is comment Rome protégea les 
libertés de la Grèce et rabattit les folles joies 
que lui inspira d'abord son feint désinté- 
ressement. Abstenez-vous de haine; mais 
ne soyez pas un instant sans vigilance et sans 
prévoyatice. Sur-tout que vos regards fran- 
chîssent l'enceinte étroite du présent; qu'ils 
cherchent et atteignent Tavenir. Songez à 
votre postérité, elle aussi a droit à la liberté; 
songez aux libertés du genre humain ; un 
grand combat s'est élevé au sein même de 
la famille humaine , il faut enfin savoir ce 
qu'est l'homme dans l'ordre social: votre dé- 
cision lui assignera sa place définitive dans 
la chaîne des êtres, et lui fera manquer ou 
refeplir la destination qu'il a reçue du Créa- 
teur. 

Sacra, suosque tibi commendat Troja penaJLes. 
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CHAPITRE PREMIER. 



OBJET DK C£T lÊCRIT. 



C'est pour la troisième fois que j'écris sur 
!a Grèce depuis sa révolution. J'ai pris celle- 
ci à sou origine, j'ai tracé le tableau de ses 
premiers essais, je continue de la suivre dans 
son cours, en marquant ses diverses phases, 
et pour ainsi dire tous les pas qui doivent 
la conduire à son terme. C'est ainsi que j'ai 
procédé à l'égard de l'Amérique. J'indiquai 
d^abord les principes de l'ordre colonial , en- 
suite j'en 6s l'application à la révolution ac- 
tive de l'Amérique. Je retraçai ses combats, 
ses revers, ses succès; j'indiquai son résul- 
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tat inévitable , et ce ne fut qu'après FaToir 
conduit jusque-là, que je m'en séparai. Alors 
l'Amériqueétaitassezgrandepour aller seule, 
et il faut reconnaître que depuis elle a fait 
de fort grands pas. Je fais de même pour la 
Grèce. C'est le même travail que je poursuis. 
Dans mes écrits précédens (*) , il a été dit 
que le début de la révolution de la Grèce 
serait laborieux , et traversé par beaucoup 
d'obstacles soit au dedans soit au dehors ; 
que si cette révolution parvenait à se sou- 
tenir et à franchir les premières difficultés , 
elle finirait par prévaloir : aujourd'hui il faut 
montrer par les faits jusqu'à quel point ce 
pronostic s'est vérifié; et s'il s'est réalisé, il 
ne sera pas contraire à la droite raison ni 
même à la justice de demander, à ce titre ^ 
quelque croyance pour les annonces que l'on 
pourra se permettre encore. Le succès forme 
les véritables lettres de créance de l'écrivain 
politique : s'il a bien jugé le passé, fiez-vous 
à lui sur l'avenir ; s'il s'est égaré , s'il a été 
démenti par les faits, réservez votre con- 
fiance pour les événemens eux-mêmes, ceux- 

. (*) U Europe et r Amérique e/i 1821; De la Grèce 
dans ses rapports avec l' Europe, Chez Bêche t aîné. 
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ci ne vous tromperont point. J'ai donc à trai- 
ter de la nature véritable de la révolution de 
la Grèce, de la date précise de sa naissance , 
de ses progrès et de son résultat probable ; je 
dois tirer de ces prémisses une conséquence, 
celle de la double action de cette révolution 
sur la politique de l'Europe , et de la poli- 
tique de l'Europe sur elle. 

Ou sent que dans une discussion portée à 
ce degré de généralité , il ne peut se trouver 
que désir de servir la vérité , l'humanité et 
TEurope. Ne cherchez pas à cette hauteur 
les intentions hostiles , ce n'est pas là qu'elles 
habitent. 



1% 
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CHAPITRE H. 

NàTURK^ET DATE VlÎEITABU DE hA RÉVOLUTION 

CREOQCC. ' 



«a: 



Ii£ seul besoin de dissiper autant qu il est 
en moi une erreur soit réelle ^ soit factice et 
intéressée, à laquelle on ne cesse de. revenir 
pour incriminer la révolution de la Grèce, 
ou pour justifier le déni de secours que la 
voix de Tunivers chrétien et civilisé récla- 
mait pour elle, m'engage à revenir sur ce que 
f ai ait de la révolution deJia Grèce.On parle de 
lànaturede celle-ci, comme on afa^ de celles 
de France, d'Espagne et d'Amérique : toutes , 
à entendre les hommes qui s'élèvent, à divers 
titres, contre ces révolutions, ne sont que 
dés produits de trames révolutionnaires. j4 
Layhach , on d déclaré, que la révolution de 
la Grèce était la suite des machinations qui 
ont b6ule\^ersè V Occident : ainsi cette révolu- 
tion ne serait pas née du sol même de la 
Grèce, mais elle y aurait été importée par des 
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mains ennemies de ia tranquillité de l'Europe 
et occupées à la troubler; on a été plus loin, s'il 
est possible : c^r, réunlsUnt comme dans un 
même faisceau toutes les révolutions de notre 
âge dans les deut m^nû^y depuis Wrénoque 

jusquau Bosphore^ on les a montrées comme 
sortantes d'un même atelier de conspir^ition^ 
dont les trames embrassent à-la-fois l'Europe 
et rAméri<|ue. Certes elle serait grande et 

, puissante la conspiration qui , d'une main 
soulèverait TA mérique, et d'une autre ébran- 
lerait l'Europe : cet Hercule n'a pas encore 
apparu sur la scène du monde, et n'y sera ja- 
maïé placé que par les imaginations qui font 
les frais de sa création. Qu'est^il besoin de 
recourir à des causes occultes et détournées 
quand les plus naturelles et les plus éviden- 
tes se présentent en foule devant nos yeux? 
QuV&t-il besoin de demander à la nuit ce 
que le jour nous montre éclatant de lumière? 
I) n^est besoin d'aucun effort d'esprit , mais 
seulement de ne pas résister à la droite rai- 
son , pour reconnaître la véritable nature 
db la révolution de la Grèce* Rien au monde 
B est frfus frappant : elle se compose, i<^.. du 
grand mouvement du monde, de ce grand 
drame de noire âge, dont cette révolution 

la.. 
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formé une kc^èiie; i^. de ]â lafâsitade aies soùf- 
francésdela Gi^èce; 5<».deTîtaégaUléd6«app- 
pufatîon et de sa civilisation avec ms o^ps^Mh- 
seurs. Voilà les causes véi^itslbles de la rétd- 
lution, qui s'explique ainsi 'diani^yôrdfeïdfc 
la raison et de la nature , sand aifcun besoin 
'de recourir à une phantasmagdrie lâiecitôa*- 
trice , telle que celle dans laquelle un pdtiî , 
à défaut d*aucune raison solide , puiser ferlés 
àes armes. Oii dirait, à r^toterifli^e , ou qu'il 
n y a jamais eu de révolution, ou'qtie'téKttèls, 
pour être faites, ont eu besôiil de OitiRmis: 
à les en croire, FEurope, biefa mifelii,'' le 
inonde entier serait une école catilinaife dsus 
laquelle on ne serait occupé que de conspi- 
rations. 

Il a été démontré cent fois que lesrévolu- 
tions actîielles se composesit du chatigèùte^t 
inévitable j)roduit dans le monde par les pté^ 
grès successifs de l'esprit humain depuis la 
renaissîincede Tordre social, et sur-tout de- 
puis Tépoqùe des grandes découvertes? qui 
eurent lieu du quinzième auseizièn^esiède. 
Depuis ce temps l'esprit hutnain n'a pasc^ssé 
d'élever son Vol dans la hatute carrière où 
il vendit d'entrer, et après avoir épuisé tous 
les sujets relatifs à la religion, à la littéra^ 
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tore, il est retombé de toute sa force sut ^^ 
qui importe le plus à Thominte, Tordre des 
soci^s au jnailieu desquelles celui-ci se 
trouve placé; l'hommesocial est devenu l'ob- 
jet des spécula tioos les plus, profondes et les 
plus, constantes 9 tous les esprits se soni/ 
tatijraiés ve|*s cette étude; on a créé la science 
qtii.n'asîstaitpas encore, on a voulu en faire 
l'af^iication ; on, a voulu. s'approprier ce que 
dans cet ordre social on découvrait existant 
€(:ép9rs,jcUêz. quelque^ peuples, la commu- 
p^c^tipn s'est établie.eutre tous^. et de cette 
confrontât ipu. générale est sorti le désir ^ ou 
plii;tôt le besoin général de réfortnation q[ui 
IjÇilfUieQite tOMs. les peuples, et qui fait très- 
natyrellement les révolutions que l'on rap- 
poriç à des.majçbipatioaSf qui, il faut le dire, 
. ïi',<M3raientpas.lepauvoirde remuer deux idl- 
lHges:cesréyx>lutiQnsdépla^centetcontrarient 
beaucd^ip d'iotérets, cela est indispensable ; 
oes intérêts résistent , de là les combats dont 
nous sommesltémoins ; une lutte s'est établie 
9U. sein de ^humanité, la famille humaine 
$est divisée; toute communauté dans le lan-^ 
gage , dans l'appréciation des choses a dis- 
parti , cela «st déplorable , mais n'est pas noii-* 
ve|ui3 on lavait. mu quand l'ordre social éla- 
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Ut pbrteslomîèresdelft Grèce et deRometo 
détrmf par leâ barbares , qiiiàttd; à^tmtoht^ 
k féoàiAiké cédû uni retour des lamièfes qiià 
cQinmeiFcèreiit'à éclairer FEai^ûpe, tt qixami 
la Réfortnation chàDgeâia feeè^Viè lamoivîé 
de l'Europe. La révdlutian française ettôofèaf 
ceUes qui en dont nées ne sont <{tre )à.'eéith** 
tinuatioti et k» oomplément de ce gtBné tnô^' 
Tcmelit social, coinmencé depuis idek^riéelcift'j 
accru par le traTatl acctimtiié des* âges, '«fl' 
qui^ fort de tous ses progrès, a Hm^ùép^bi 
quelques années, par redoubler de fôtctà 'et' 
de rapidité commeies corps en^htitè redc^-^ 
Uent leur vitesse par la combinaison du poidH' 
et de la dtstanoe^G^est Ift «roitsième fois que, 
sous d^ formes différentes tl&ptiis 'i$o6 ahs ;' 
le monde a vti la même révolution sédàteV^ 
ràn en parte comnie d^ne cb^sci nouvelle 
et sanBr eacentple. Quanditei «loitié'dumottd^ 
s'est trouvée changée, la révolution dei'ata^ 
tre moitié a été beaucoup plifé facile et plti^ 
inévitable quêtorsque le changetnentëtàic^ 
concentré dansrun Keu isolé, ou bien soustrait 
aint re^rds des^autres partisyMn^si que cela* 
avuit lieu avant lâfrévdlntiott. Cette bpii!riotf 
n'est pKas de'nollsf : il erst juste de la tà^ 
pestera ses auteut^s Vérifable^, les bomtt»es 
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le^ipta?^ ^UMnéft, du . dkriiier «ai^cs, Ua^iSpH 

-Vf ^1; le& mobiles C9Qb^ d^o^ 1q ^qîa .d««r«o«- 

afu>r9itoâ k^Tuiiûvers». Çwt à celle école 
ck^lA^que ^H U. if^iu. d^xtta^dw les. oaiiste. 
piii^^iil^ ,d^ >n>iQuywicpt de la «Gl^è»^ « 
ellfi^iif^pGPMU'a, qu'il n^ti^ la iut«»<4u 
iilQuvief96ût..ncie;liie .de ruDiTevs^ qu'^^Me^t, 
i9ip0fi3ib3^dansi'élead«iejifaiUr2iap>ii9) àl^ 
niectf^WietiDafirÂèrei.et «pf^'U tétait; .égaleniMt; 
impq9;siiUif<i|a'U xie lûtpi^ ^ajmvçU^iitt «omiE^t 
qnç., ,(]|#fr ofaUjacles . avai^Mit «ippâeMjSi }tt^ < 
qu^-rlà d'y ptoadcê p^at , «t quukdetiiifeut ai-^ 
ptç^ d(^:«y as^Q«î«r^ to WMa de ce,%a'iU 
p^^c$Â!^^ aMQtr à. spulbrilr ^ «omme auftsi en. : 
r^wc^d/^, lfMldr<iaég«l#té .tfubitiye^d^ £dwb 0t 
d«i , qixiiis^bAQr ajr^ic Ifeio». / maiiiireii t Qr ^ MMe 
s'çfit tirepàv^<$tbe,la. posîtiou d(»» la^ûivèe^v^ 

d^oe^lsif iréirolutiQA d^ ce pa y» lâoo/catMr 
tèçe «tiécitahbvetquiiiqeUe lam.d'elle ti>iiM6 
losi 3UfvMîftiQ<is.de li'aipef «t^e *i)0M9)l^lft >. 
ouJbiç% si Ton if^ut4i^f4uiiiHieBt€}t|Orc;4|D»pi« 
Falî|9iis, «|iii Ufii p1i»ce^ nop. {a&..dlAs «tes 
hoiwiw3| m^iB daii^ la .natoce d^it choses V^î . 
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toiite9»eGmi|Mfaîeiit pour amener cetiéTi^^ 
xneMi^ksaB^avmr bes<»ii'4^MieutKeitde'00' ap^ 
piriijApiGBaij<pétJlct^<ï<B GgriUiKiy c'est ki nia^ 

. ; •liné jhsjpadiadieside^ FidisprH^àcnnftiA' M»^ 

cuçes^ çtàde se ttornueiilcr p<Mr CrocM^^âiLi < ^^ 
blfimenfe . llexplâoaliMi ^de pisoblèmèi^ <â»tilf In ^: 
solotien^ qttapaoL'eUe o'astoherafaéequei^iisf^ 
la j joaturs^deft' choses^ Tient' s'b£(iQi^:^'^l#v < ' 
]iiflmB.tlée& hanimes konb coimiiet uae^fféj^n^^i 
gHssraeiisatoœile pitiuiitle» cluo^s miapiei» ^^ 
reoousent ToylontiieoS' à -ce^ qui 09t'0|»hpMâ^^^ 
ett'dîffiiHieipeur ieuv ia^dUgence.^ - &' <:iO|,u<; 
-lia»4^rèdi a* donc tété ^iU;ée vem'sa^é¥i>J-^ 
ludonp par le ^ mobile cpie 4'oii tpeiM: '^dii^ r 
commun aiLmoiide entier jieUfea^c^^ 
emt^ekipaTidfifti cioeoBstaiiees ^quiv^^lui t6o»t'^ 
pantienliéres' et. que noua . âUons kidîqo^iM' . 
quei^'eiii^ak^dflt^loin du tbéâlre oà^ d4- 
psitt) ipliuBieiirs. mielesv les .eKlermiiiateiiw ^ 
.dsi iScio ichttssent deyœt * eux avec ^ 1|3 '99kf06> 
, e^ .leibâien c^àD^. populatâon^ doemblaBte pa» 
I!habitudfi& de itpiiteiBQDiadnhuiaains^ Clique, 
l'on ait/dibjjn^ iénCrèûe^^ qm a^oit pmsifua^ 
usé se^feàs eu force de Ut$*pùrÈery whémè&uf^^ 



y 
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endarmsl^ vérité n9j>oiii$S€^ cea^f)i(9ikxf|^«ix^ 
plaies faites à l'huinanité, et l'inceiidie «toi 
SaiQ Qti4Q;Tij|gl ftf^estU^uOiieSt^alaîw à'mxe 
lumitAmk^tm^. Wnii 4<Qs^ltti^ oa s^joatsêà pas 
à £qiiOb^ 4k^tm(fimté5j^ ds^'ea dena|p<eailiqiie 
pbf^^fip^w» .i^itcda {>flia3iwt «tre vraiv V^g» 
gfa^99lÀ^af4^'ptM4s démratiEaît lUntratamo 
de^iJbipj^ifpdefvAnaotavecle temfiSf l'attéBiiahe»' 
tio9i^0e%ti}éiii£spiyiie$:Q0nt}0Grrè^ ^ 

pafe^omid^ r«w^c|ic.4u 4*bai» L'avis deaa> 
80119^^4^ ee%^p(vopr4i8id0ulf u«$dpi6. LVei^^ 
ti^dnii^^qe ^i)O{vIl&v#^il<0^»v^pf»ic>des 
sujets moifxs iug$^re& xel «ri 4M<|ialii£hèâea 
etaii9>psm'Jbîre4o Ke^pjlM?^ an sein dasi^^iûr- 
s W0IS iâ'»|ie^»HU^<mi < esipiisie ,t itpiv^ Ja» 

pdripruûWiijpiodii partageménife dvisaiisaiii. 
-la ycKi(éfMefli^iqu6tie«ortjdo$iGre$9 étaib 
cobiid'iiainioe» quin'antjpa^ d'aiitii0sl4>^<w>^u 
$QQbiKK cpieiaivjie, ajbii^udybe.wie'fiBcbrelJBiie 
Vifi;|URâ(P9âAftVi^<>^(vpi4i^t«à itfut^eaJbeS'fanlàiafed 
d'hommes; sans iraijaty parce iqii'ilft aimLMi^ 
liHBBÎèses ;• voèB vie çossidénée ?a|faitie id'uo 
inoîodK psix q<ie><;elie du dernier dfi^k^jn^- 
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ii<m dominatrice» et dd Aainré à ne pdâ^cir 

cuiLfdcftffiâîlteBi) d'ailtetUrs^^a^mi) dtt^if dkfa^ 
la4ut)»,^wo»fi^o(nâétémttl&d»MNt^|)Àrî 

r«iM .dits ^Baç eVsl'miH^^^^iM ^ V^'« 

il «t ]iq[mtvifitftîil'fifiltei!ÉdMtitf 'M^^ 
comiâft il ifést iéàm le» ^ pefta^tes ^èlti^bàllé» ^P 
qui .a'àotioM^iit ^isè 441» <aiMm ,'• cVfii^àb^tMW 
ccMltifitfime ptofeaskiti !«ttev^délMirev%èAfhë> 
pmir dwi^Éets ^ ipais iiidi^ d^QW âlstM-^ : 

dnesd^ 'myd* iiMtil'iltRt êi^' ideflr QMréà ^ft ^ 

pourr^ttè^btfK^oialKMr' rester Tte^laMs' tiïéMë 
des 15lnvs?'Or, tel*ët»ilf'Uétat»d«9^Gfrec« 5 \H 
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n'ava^nt cjiie le (mal de ktir .piÉvitîottM,' ib 

re^x .Qui iSi'altpM^ paayVafilraiiaUod^ fn* 

de^gN^treft av«a l^l^uâi^ ilHâdimbinsevitéifi» 
pw^>4< mdit wfltf j ti W ifaCc moii«|>paati€iiiiUr 

et nMM»,Ail^m» OKgrewi's'oftnEiDliel soditfà^ 
mi# f>QWffi»ibiyoffii' dw ttépgralîoiiBj jdbeap nortsi, ' 
}a^«Mt^ lotit Mi^m >mUilB im £iv«iir Jée 
co4«ijiM<PiMiira/ïtirqiiie,qo'iMimittii^^ • 
soicsMt&cliiii Ibrnmil'Absbibk rcaivfNmDiDbté^ 

qu!Ui^liidmfe «M|i*i«O09r |iai! féfiMHner. um • • 

lùl^-fW *lMtaQftf«im applkïiAÎQit à^>iW«at>des^ 

d^Mfu» $oi»i Ar»9fl|)Mt i CMittaaëfOopkjija^ ié^ 

PqU^^; 4ipiimuM:»iibiUflfif£r^ofB^ pnn 

gar4a<k Jmirs droite Mf^>«etiiii0t àdflpt'ctMnH 
quiUyi^, mutable, ^A^m gpaMA liMofaitiso^ ^ 
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ee que c^la a de 4:bnimun « yeo ce qui* se 
{Misoedaw0Lfce9'lieii!K; oà de^^dâès^ d'hMn-^ 

imeklkmmfle m^ino^ d«»fdMlei? If 'ésf^èn 

à anfiai^iHyrdte^deasettriinrie ^|ëcl^ 

dans mt 'Mùs^d dofùlsimtsM^vÊAlheûf^^ 
il6iitva9eYp9iiiril0»i&u}«t$ decetie^légitimM^i 
et la diimiiuttoft du reapedtpGfunMto^t^^siè? 
Deas^le em «oMel, an ^ocmpïémwmi^ ài^ 
piâûéi^qisesttejD. lî^ealtan eA ygî9teleJ|iMir 
ke aCurcs^aTeclesqtielsil vit dans imt MeiiéEé 
d« ioia miles et religieuse»; mais^'Àl v^^Vté- 
giliimeipeiii>ies Gr«Gs que cdmiiie un* iGa^i- 
taiiietaBégtriev L'est; pour les jboftâmes quït^ 
viàé^ aittiivageside r Afri4qf»e% SijceiR&-0i Jille Ar 
tons* ^empamieiTt du ^aisseM^ et ipalaïlRMcnt* 
ItfuV' oa^teorieift^ Afrique, '^dtte^^ yi^aureil^il 
lieu d^eiiiippeler à l»légitiiiiité etide lii^iie 
bkbsée^ Bep questions de cette îmÀm^iite 
veulent point être tpaitées «ie ittâtftèt e^ à^ élre 
tompmiKtisesicii. est fijtes noms - par lesqui^s 
fi faut I e'abtenk icie j urer en ^rain ; - tiiutoiir 
d'eux Y tout Hclolt élm claité , invitatioi^à'ia 
oenfiauee ^ etfeiite des^ leantestatiâinsi ^ > ^ ^' 
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L 'illégal it4 de la t population et\é9 kfpâvH 

tUAQQ^fJa pf l^puiwtkpKiDn&vecir ddftfîirof «eeit 
eii4Qr9fiiufi $^^Âl»teéMi&l0s4kârd^l'Acc^ 
Quaia4 Im GooqiskèleaisQ itoititàta^ uacpagrfi 
p^uçléi^ile» .€<Nii^érsiQ9)^ .à mmt& iqifi'ilsiiiifi 
S9îimt' 69|:emmiaAfui9H n«t fo]m(fa)|.§ainoilft 
1«4 r ^^^p^tMiou 'pm^îpale > ; el jie eijb < du ^ûofté 
dkl^ pfi«ipte^ù^iiM|uU« Cette. îift^d^'iSe^fio^ 
«Î€i«|i:^an|re l» d^WK {>opiil^i^«8i6ar^toiif; 
qiaifmd«iKipieiiple ne se méiie poîat àd'asi- 
n!tet^ieiiP dea aUimKes*. Oes^ cq .que» £(Mit ks 
"^ilKrcs^fqueilwi? loi éloiigQe *de .t^oi^/iii^kii^ 
.at/iô0rvto«itj«0.<qw n^^&t, pa« mii^tt^ani £iQs 
XilQCâ)Sdi9rt iû0piMe. camp^^QQ itirèfte ^ iktoc- 
'Ci»pfii^ le^^UeiiX élevé$^ IfâHahàteMOdCr^iorte, 
(coimnefioslMdie sfureté'powr ewii^jeft ooauiib 
<^ifQ|ifeftÀ nauifjn^w le papf tlefi^i|itsnôâs âent 
liabttétt3ipar. les Greos^; mntÀ qnt WiccHes, 
ou» Us>rempUsseiil tousi: lei • emplA}Si làiii .aë* 
goA^^at le% a^ut^ «^rviets . de^'^ « ac^et^ :> la 
«laoc'greo^iae prospère jet; âe. muJtîpkiKM Ihi 
eootmtre, celle des^Tiiccft, qw^iqni» rgtbustte 
et favoriaée pai? la loi religieus*^, teodàidé-* 
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ctt^tre; cri va comme en se desséchant; cVst 
cweôreMen pire poUf les degrés compara- 
tife Aft^idreMlisstif^il ërrtlVie^ déàkpéuples : 
hBrGwM sont dans- tit^t! pihbgrèy^ibia aécèn- 
éuuë, et les'Ttircft dbris tme pj^^^gî'es^ion ré* 
trogMdè, ear elle est ^atibffn^re , ë^ e^ aVi- 
llMtion , qui n'avance pfas à IV^àT dé tout le 
monde reetile: ^i* c'é^t receler que <dé ne 
pafr'avatfcer avec les autbes-Xés Tiffcs*dé'ce 
siècle ne dMIferen t guère clés Turcs Hes tenî^fts 
dèBo^àcsetet d* A murât; leur imitmtàftilîfè 
p4^<ii^iMt de retient, dont ils sont origi- 
naiï^V^ ^ ^ religion, qui est aussi'lèu^lôi 



|ji 



•et^ttei;- ' 

«Qiiaad k lf>l dvife est à-b-foié îâ loi réfi- 
gîemè, elle participe de Pimmtrtabilité de la 
ftligîeo ^p<>t)r changer, il faudrait changer 
to r^igW>n elle-même : alors c^esl là société 
ctoffis éon ^essenéé qu*il faudrait cttà'hger 
poiiv'ân^^er» k quelque changement : fiiii- 
nlutiÉrtMM' turque tient de cette graiWlè' et 
jMmBaihle ^lise; Lei Grecs , dorame lesf ^eà- 
plMCllÉréCveis^^totfddettfaux, sont aflk-anèhis 
dë2oe€t6>ejMM^, qui fite et écroue, pou* 
ÈktiÊik dltié ,* I^ pas des Titres atnx lieux 6û 
ils «ottt afrrétés. Chez les premiers peuples, 
toutsepassédansFordteciTif, et lès change- 
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m^DS, diy^n^ Heu. hors de .la religion , ^poiér- 

m^ttent raï;«Wj;flÇ,^ spftir jjte^ ^\i^ux ^q^l tes 

op^ YHft ^^trf ^ 9ïï,ne,Jbes,y«îtp8ka qn^ot 

sanpci|i ç^u^^llç m iW^wt leur d9,D|i^f i) yiyiici 
part du^ in^cjipçlp et ^^uestré^, «t.k»r,b0tie- 

Greca^ptrent c^as la C(>a]^initni^ja géoiâiidl^ 

dfs^^U^pepi^Jle^pa^willçfi^qt^l^U^^^ 
se répandre : amis delà scieoce,ilsfréqu^lJsMl: 
lj^^,éçple$ étrangères^ iJU ^n étabtisa#m.dftns 
leur pri9piie. .pi^trie ; adouné^ au. oonn^m^r^e , 
4<>nt lest Tu^99« da^s un di^d^. .«Anpî«k 
CQninaei e^( tout fruû de Vi>rguflU , Imf ^bam- 
doixnQjQt ^çs. profits » les Gr^os^ fMff< la fcme 

.truite f car ^j^ps «imuatssaiiQes wiipioffitidî^ 
^\$ff%iffj^%-'^ leur Qpfp«[]»eiipe^et aycia te mm^- 
ii^jTjqç pouMiçptr^slieraieiuUf iWMw wiwata^ 
s^oes? Çe^deiu dit^e^xie &^Ji^%mt*fiiht^ 
pas Vii^oe.p^r Tau^e ^ J^es prbiarpa)e$ villes 
de r:^urope y .avec leurs ^oje^,. iaeiSOolre)les 
p^s fréqiientées par de j/eunes &m^ qvii vont 
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t 

demander ses lumières à TEurope ^ comme 
raattquité vit lejurs pères aller demander des 
lois à la Crète et. à l'Egypte? Le tableau des 
Qbfels propres à l'instructipu, tels que les bi- 
bliothèques , les .écoles , les , collections jjré- 
cieuses, qui dans Scio etdao4 beaucQifp d'm- 
très lieux ont. péri par la main de$,Turç;s.^;est 
propre à donner une idée des nchessesiti^l- 
lectuel^s «{u'av^ijent rasseipblées l^ffjpejcsi; 
elleA surp^ffieent de beaucoup l'idée gp'on 
ava^t eue jusqu'ici en Europe , sur lei^ nfjgjfps 
d'instruction répandus parmi les GrâQS. -^ 

lies mobiles de la révolution grefsque #ont 
d^ôc bien certains. Çlle est expliqué^ «pfir 
les causes les plus clairies, parce qu'elles 6Qnt 
les plus naturelles. Ce sont la lassitude jin 
joug^ la supériorité en population et e^ ci^ 
vilisation; les Grecs se sont sentis pl4|s Ibirts 
que cens; auxquels ils n'avaient été somsiis 
que comme étant les plus faibles; aiiçnn 
atttf« lien que la force n'existait entre ei|x, ils 
l'oatrMcipui quandl'heureest arrivée lilsiint 
fittlt ne que leur force nouvelle leur révélait 
qu'ils^uvmentfsûre: c'est lascèpe deFAosér 
rique à. l'égard de l'Espagne^ transportée en 
Grèpe > non point par des carbonaris, maispar 
la nfthupe même des choses. Les Indiens sur- 
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passent infinitaeht en nombre les Anglais 

<juî régnent chez eux , puisque W t61â!îté-dc 
' la popûJatîoii ahglatse de YlhSe^tiÂ %'é!èv€ 

pas à tjuârkntémilfé hommes : 4V¥!cèltt* su- 

^îorîtè dti hémbre les Ihdtelaâ jbîgn'àiént 
; T^gâUté dTé 1^ ètViHsâtion , îl est éviitent i}uc 
Tindè * cesserait aussitôt <f appaitédlr' aux 

Angtàî^.... C'est ïa réunion decés deiljt'sùpé- 

^rkrrités * qui feiit la sùpëriorité respective 

'dW |>étiple sufr un autre ffts^ ^lAéne 

' è&ffîr pas, comme oh voit par VfeikréntiMle 

de ¥ibée , dans laquelle queb{iieiB^ ' ttfiHlèrft 

d^Aoglàis supérieurs en civrlisatioil'bàfiâsent 
' polir contenir soixante millions dlndiél^; 

mais élevez ces derniers à un degré*de^ éîti- 

Ksatton égal à celui où sortt parvenOB laslAn- 

glais, alors les deux mobiles jouaiK dv^cfleur 

'énergie naturelle et se prêtant un appni tnu- 
' tiMJl, Tempire anglais- disparaît dans Yhîie. 

Tdie e»t toute la théorie dès somtAKAkms 

d'obéissance de peuple à peuple ; on tu ^ftit gf 

des conspirations, ce n'est pas auti^edibèeque 

l'œuvre de la nature, elle seiric^à côttspiiPé. 

Ofa a accusé les Gérées comme nebêUM^ il est 

plus juste de les célébrer comme raedète» de 

ddurage; s'il dmt être appréGÎé'^pK*èft 1^^ 
dangers cpi'il fait braver, quand en court* 

i5 
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on de plus affreux quen bravant des ennef 
mh étraiigqf s à toutes les lois de rhumanîlé 
et de rhonueui\ tels qae sont les Turcs? A 
quels traitemens les Grecs ne se sontrils pas 
exposés voloutairement en levant l'étendard 
contre les Turcs, en provoquant leur fureur 
à -^ la -«fois comme rebelles et comme diré- 
-tîens? Quels traitemens la férocité de ces 
liordes enflammées d'une double fureur ne 
ieur a-^t*elle pas £aiit éprouver? L'histoire 
'en conservera le souvenir en caractères de 

«ang Yoi\k les sacrifices par lesquels les 

Grecs ont accepté de passer pour arriver à la 
liberté. Que sont les dangers des attaques 
<;ontre les gouvernemens dans l'Europe civi^ 
lîaée^, av«c une religion et des mœurs qm 
portent a la modération , en comparaison de^ 
périls 'que fait courir une attaque contre des 
•hommes que la religion endurcit^ et dont 
ia modération ne Jtempère pas la rudesse ? 
En passant de l'examen de ces premières 
considérations à la recherche de la date vé- 
ritable de l'insurrection grecque, nous trou- 
verons qu'elle était d'une manière si visible 
renfermée dans la nature des choses, que de- 
puis plus d'un siècle elle a été promue parles 
plusgrands souverains,ct de plus invoquée et 
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proclamée p^r les puîs$ai^ gépies de Tëu» 
rope. Piierre-I^B-Grand, le preipiecquiigft^apé 
}a grandi3i|r ottoip^ne, levait porté jsp$ re^ 
l^rçls $ifr la Gcèç^ comine sur r^nnemj if$r 
JMirfeui' de l'empire turc jpt le plu$ propre |t 
l'4>£ÉaibUr. jGalharÎRe reprit ;?es prpj^^ ^ lapt 
)i9S lipoMP^es de g^oie s'i^tf^deat eqtre pmf 
et n^ laissent p^ mmw^Upmeut périr leor 
ouvrage vop V^ vue inciter les GrfS(^ à se isofi'- 
lever 9 les ai^;r de s^ flottes 9 4^ §fifs trésor, 
4e j9ps armées , e|; riMipUr I9 Grèce 4^ «tcjfi 
^gieps; QH sqiif: quelles iascriptjioiis ejle plfir 
4i^f t fur ^^9 aViçs de triomplie qui jaloana^qt 
la route ^ jConstauJbiuQple ; ofi ce ;r;ippeljl^ 
les upms prophétiquem^enf; prpvpç^t^iirs 
qu'elle 4pnn^it à ses petits-fils, <cqffW^ pour 
aviertir les £rf ecs de /û( vei^ue pfOfihofne ^ 
leurs nçuyeffifo: messes. An mêpa^ te^npi», la 
yQÏ^f, lit^rmopieuse qui s'était eq(ipfu*ép4^1'^* 
tep^K)U de ^'^jLfrppe, jcrflç dpYç^t^y H^^' 
pUssai|: de^i|séclj^|;ans poj^r appeler la |(ïi^€^ 
à la^bef'té^ et pour iuvoqi^erjeus^ /^yiçur \p 
biv^ puissianf de la, grai?4e souy^^pne du 
STppd. Voilà les prjeiuierç et illustres pp^pi,* 
raf ejgirs qjtii out pris l'i^iliati^e 4aas cefte 
grwde .qsois^. ;Si ^ès-lors el^ u'a pas él)é 
nii$e à ^^fnécuiiou^c'e^i que l'iieure de laGrèce 

i3.. 
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nMtait paS' encore arrivée : alors la Turquie 
était cflcdre trop' forte, et la Grèce encore 
ttbp faible; mais lors()\ie les proportions ont 
été changées; lorsque |a Grèce s'estsentiefortc 
de taus les mo3rens itidispensables pouf satU- 
bération, elle l'a effectuée d'elle«méiiieye1:pour 
Topérer, eHe n'a eu besoin ni . d'eaccitEition 
ni de secours du dehors ; son heure était afr- 
riVée , comme celle de rÂmérique : rien n'a- 
vait pu la fkire devancer, rien n'aurait'pi^i 
Tem pêcher d'éclore. Tel est le privilège de 
rœuvre de la nature, dans tout elleconsérve 
soti indépendance , elle fait tout à sonheure 
propre et n'accepte celle de personne. La* ré- 
volution de la Grèce est son ouvrage direct, 
incontestable, et dans lequel les signes atta- 
chés à J5cs oeuvres éclatent de toutes parts;.-;. 
N'est-ce pas elle qui a voulu que Tetnpîre 
dtr petit nombre sur le grand, du faible sur 
le fort, de l'ignorant sur le savant ne fôt pas 
durable? La révolution de la Grèce est-elle 
autre chose que ce retour à l'empire naturel 
que les supériorités ont toujours exercé et 
exerceront toujours parmi les hommes? Mon- 
trer les supériorités sociales, n'est-ce pas 
montrer les maîtres de ces mêmes sociétés ? 
Toute la question de la Grçce se réduit à cela. 



\ 
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L'état relatif de$ Turcs avec les Grecs était 
une espèce de monde renversé^ qui montrait 
ce qui était vivant et fcH't^ dominé par ce qui 
était &ible et comme mort; Cet état ne pou- 
vait •étire durable , et 1^ révolution , 'en ^ro- 
d^mant sa fin v n'a fait que prjêter un organe 
à t>n élit existant 9 et le pi^ockmeir. S'il la été 
dit que le Signe révolutionnaire devait apparu 
du oQté de la Grèce, c'est une méprise qu'il 
faut déplorer et qui s'explique par rhabitùde 
prise trop souvent de ne «considérer les^r^^-^ 
Volutions actuelles que comme des perturber 
ttons sociales, amenées par des machii^ali^q^ 
crâfninelles, tandis qu'elles ne sont presque 
toutes que des réformations sociales pisq^;^- 
tes par le nouvel état du monde, et par l'ef- 
fet nécessaire de la contemplation deAchao- 
gemens survenus en d'autres lieiiuc. Gomment 
la^43i^e se serait -elle soustraite à tputes 
ces iflffluences , elle qui , par -la profondeur 
de ses douleurs , pas* la pesanteur^ ett lai vi- 
lité du joug qu'elle portait , par la faib^^sse 
de ses oppresseurs, devait, plus que tout 
autre pays, être portée à £gâre chez elle ce qui 
avait réussi ches d'autres qui en a;vaÂent et 
moins de besoin et moins de moyens i|u'elle? 
Rien ne blesse l'homme plus profondément, 
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Tien lié rii?rîtfe âàtanfstgé qtie le sentiment 
clë 1'b{^i>eSélbil ëlércée j[>at ce qu'il s^etit Ini 
éttè ihfêiiétir; Udë ddhilùation de cette 
niAUiè le bièsëë déiis la pàtiié Va pitié ^lèn-. 
iiblë dé son êtt^ , qili est son orgueil, et 
luiieëfid cette ddtnlilàtiotl iiliuppdrtable. Dé 
ce côté^ rien he mancjuait aux tddrméhs 
4tiè devait Mte èndui'ei' aiix Grecs la dotiii- 
dàtibii dés Ttircs : Iti Grécîi fa*avaietit jpds usé 
lèttW fèl* à force de leà pforter , seulement 
là hiaîti dei Tiircà était devenue th)p faible 
pàMt lëS tttàlhtehli: : llfe mht tombes. Côtti- 
iiiënt àu^aiëilt-ils pu ttùit? Les Grecs les se- 
cttttâiëht , et le$ Turc^ tite pouvaient pltts Ites 
â'àùtëtiik*. 



( «99 ) 






CHAPITRE m 



DEGRES DE Li BiÉVOLUTION DE LA GRÈCE. 



sart- 



premier d^gré. 

ToDT£ prigiae est petite : t^le ^ été çi^\fi 
de la révolution grecque, telle nie peut vwf^" 
quer d'être aussi toute insurrection çputre 
un gouvernement régulièrement oi^pi^. 
Tout le pouvoir est de son coté , sctuÀ ,il 
le possède : ceux qui Tattaquent doivent s^ 
créer des moyens semblables à ceux qu'il a 
dans sa main, prêts à être employés contpe 
eux ; souvent ceux-^i ne possèdent que çf 
qu'ils lui dérobent : telle est la condition 
commune de presque toutes les grandes in- 
surrections y celles d'un peuple contre son 
gouvernement Gomme toutes les révolu*- 
tions , celle de la Grèce a commencé «par 
quelques faotumes seulemeilt : pour se iiyi^er 
à cette entreprise, ils ont rapproché trois 
idées , 1^. les souffrances des Grecs ; a^* leur 
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force el lair cîvilMâlmn comparative avec 
celle des Turog { 3^* le mondvemeBft du monde 
etiVappai- qu'ils diraient tfouTer auprès *de 
ceux dont >eel)le révoluCiott servirait les inté- 
rêts.- C'est a^ec ces^éléuiens qu'Us ontébroié 
lei»<léteTmination et leur adionv JN^'élail^ae 
pas ainsi que lesdiôseë s'étaient passées en 
Amérique et en Hollande ? AdafBS^'FranUiB 4 
Wasliington, après* avoir observé attentive^t 
ment l'état relatif' des États**UiiiS' avec l'An^ 
gleteme,reeonnuFent lapossibilîié dlercnB<»- 
prs ayec elle. Ces honHnes à vue lodgue et 
perçante ne s'en étaient point laissé impon 
sevtpar la disproportion apparente des £cMr*^ 
ces«de l'Amérique avec celles de l'Angleterre ; 
ils avaient de plus su reconnaître k point 
failole du lien qui l'attachait k l'Angletcfre ^ 
et le coté fort par lequel l'Amérique pouiKait 
résiater «t finir par prévaloir : ils se dirigè- 
rent «d'après ces données , et les firent remar- 
quer è leurs concitoyens , qui , frappés de 
celle lumière nouvelle , embrassèrent les 
plans de leurs nouveaux instituteurs p<ililfr< 
ques-, les soutinrent de tous leurs moyens 
et finirent par les faire triompher. 

fin Hnllaude , les princes de la maison de 
Nassau avaient jugé avec la même sagacité 
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la feiblesse de la puidsaiii^e espa^olè; U» 
fireat reconnaitre cette vérité panlepempiey 
ils lui montrèreol la facilité de s'affranchir 
à*la-^£ois d'elle et de tous les ihaïax qti'eUe 
leur causait Par qui, dans le début, fu- 
rent ils.deooudés? Qu'étaient leucs moyens , 
comparés- avec ceux d^ rvEspagne, alors la 
première puissance de l'Europe ?i et cepen**- 
dant oeUe^ci ful^ôblî^e deoéder. Qudqiies 
pays2ùis commencèrent seuls la lutte qui «an 
perdre .4a Suisse^ -à- la maison d'Autriche^ -et 
qm fonda la république helvétique.* Qu'é<* 
taîeol} ces hommes auprès des armées de< 
leurs adi/^rs aires ?'I1 en a étéde même aiirdtéH 
butde la révolution grecque; ses'oommeiice* 
mens ont été bien faibles : quelques hommes 
de poids , soit par leur âge , soit parleur don- 
sislance sociale dans leur patrie; quelques 
jeunes hbmmesrevenus récqmmeht desiéco^^ 
les de l'Europe, tels ont été lespreroieri^^mo^ 
teurs elles premiers appuis de la cause 'de^ 
Grecs;. D'ailleurs «rien de ce•qui«p6at^sbuie* 
niv de pareilles eBtreppi5é& ne se trouvenÉ 
parmi eux : armes ^ argent ^ 'seldats -, 'munii^ 
tions , tout «maoï^ait , hors le couragsc le^ 
premières armes 'des Greds. otBÉrét#^ceIles 
qu'ils ont prises à leurs ennemis. D^ toutes 
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à l'aspect du premier turban qui les menace- 
rait; on les dédanûi des êtres dégradés : c^ il 
nieh (ûùùte rienrdei&irelesliaiitteursdrautrui, 
et on élevait dans la même pi^aportioo la 
puissft0ceolt<imane. Douter quetlanstun ae«d 
jour eUo ne \lût afiësmôrtoua^ks 6recsram»it 
voloMiWis passé «pour un blaspfaèmediiâpîré 
^^ie finie 'réirl»litlîoiinalre/:Ii9 ptettàgsde là 
pttissaneevîsîÉiieestiifortfil â^ttellenieiEtsflf? 
la frlitt ]gf unde partie des esprits ^ qu an.» delà 

m 

d'ellfir ils n^sqperçoivent plus rieu^>et(<|i/ilB 
i^gardeirt son' interventioD connue «déciaifirp . 
en tout. Us n^eatrevoieiit point par éj^^Ak 
cette limite les cent re^poids que pettveot piér 
parer à k puisMnce matérielle l'aolÂop des 
forces ^morales qui peuvent lui jétre oppo^ 
sées , délie des vk»s iittérieurs décote marne 
puiissance^ «t l'inflaeace d evënef nens» ia»id:«t 
tendus v 'dont le mélange vient presque fmst*^ 
jo4i|»'troiii>)6r ou «même dénatsurer lesrpso^ 
jets dee 'hommes. Ceux qui laissaient ttom^ 
ber des r^ards de dédain ou de haine sur 
le berceau de la i^voluition ^grecque âsfmenrt 
oublié quen naissant les murs de la^ivâlb 
éternei'k étaient Iranchiâ par manière dejeu ; 
que les aigles romaines furent précédées^par 
quelques poignées de foin , premières eni- 
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seîgue» 4le g9& légioas attSi^ôUes^; U coq? 
qiiéteKla moode/élaît jrésariiiée^^el: qn^ithn-^ 
tki mb^i .gnossier cx^mposaJ^ pr^fQ^rKél^' 
méat» de ee». triompbes»id9»£jJé3 Jiçi§tiW^ 
pcamoaske et ks .dépoaiiUâ»^ dôiXkrtbugf^ .et 
d'iAifliéne&vfiB^Eeat paiii&Â^e^'ieSj on^i^p^^p^ 

qnîiaeliaDgé Uface«de k(0Kiii9iipfa9;^)ii6<^«SH 

Hienoer par quelque ha$til}Qii3.4aWjJM^ 
iiUte^ incertaine et coateâfeée* pi^4^t 9H§In 
ques mois^X'AmériquQ a. CQHime^q^^l^j^ 
l'Angleterre «tr£spagiia»dan^uii 4^mt$^eqt 
égal ài celui <daps leqM^l la Grèp§.,4â:tr>^)%- 
vait quand elle a.é0laté : cette rçvplntîigQ^.^ 
doçQ été trèS'^faible dan# son début, Qn ^Y^ 
annoncé que si elle paiveotait 4fris^Q^ir,.l§s 
premières difficultés ^ à résister peiidAnl>.,w| 
^ tenips',«alor$ «elle pourr^ût seKfionliQailîw^t 
méipe finir par prévaloir. Y^yiom (u^qi^'à 
quel potnt cette annonce a été vérii^«i.et: 
pour cela, après avoir ei^posé^ ce que; ciitte 
révolution a été dans, son premier d^gr4 > 
disons ce qu'elle est dans le s^pndi.lQet 
examen nous conduira nuturellemeiilV^t .par 
là même très •* légitimement à conclMQe.,ce 
qu'elle sera dans le troisième. ^.i .^ 
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Missolbnghi et b5^aucou|^ d'au|re^{i|^ 
craignant plus pour leurs 4?priflrfKçl|Ç«ttïP- 
tinueront à s'étendre ^^}fiM>î^yJ^^f§gpf^ 
ront de proche en pi*QC^eJju^i)^à^V<^i|r|^^^ 
'des possessions des Tntcset^ lii^ç^^^ ^^ 

Ce résultat est inévitable 4'^i;^.^ ^î 
s'est passé. Les Grecs e^j^Mp , .^jd^ft^^iff ^ 
battu les Turcs en toutç rj^m^ç^lB^se^Jii^ ^- 
mées de ceux-ci ont'été disper§éei^i^|^0|g|9S 
à rien. Les Albanais, qui f»{w^i»q|^lf|iin^|^çce 
principale , les ont abandofi^és^ jy|g{j^90i|f j^ 
ment , comme il est d'usage parnû /«IQS gnp- 
plades,qui.ne connaisseiit dç/l^W^tfie 
ceux de l'intérêt, et qui se d^%ch^|)|^^irçc 
facilité de ceux que la fortune ipa|jt^i.ie- 
Comme ils avaient l'habitude de voir 1^ j§|q»e 
et la domination du côté des Turçji , ^bJ|etjr 
étaient restés attachés ; mais dra^ ^^^lisl^f^ 
ont passé du côté de leurs ^dy^i^isg^ ils 
ont abandonné les premiers. C'est, ^u|S|a^pr$^ 
grande perte pour les armées turqvfS^i;^,^ 
grand avantage pour les Grecs. Les tQ^m^ 
turques les pi us aguerries, les cjbe& les|||qii|S 
ignorans, car entre ces hommes il n'j a de 
comparaison qu'entre les divers degjréf d'i«^ 
gnorance, ces chefs, tels que Chour^drid- 
Pacha, e{ d'autres moins connus, ont péri; 
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on n^aperçoit plus ni armée ni généraux du 
iCOté des Turcs ; cette guerre a dégénéré dan^ 
une guerre de partis, dans une vraie guerre de 
guérillas, agissant sans ordre, sans calcul, 
sans plans; le nombre , l'ensemble , les plans 
se trouvent du côté des Grecs , ils ont gagné 
çd jiroportiori de ce qu'ont perdu leurs en* 
nenris. Ainsi pendant que les armées turques 
se 'désorganisaient, se fondaient, perdaient 
leùTfnorai, les troupes grecqiies se formaient 
régulièrement, s'instruisaient, se fortifiaient; 
en commençant elles étaient faibles en nomr 
bre, en science, en moyens, d'exécution ; les 
armées participaient de la faiblesse de la rér 
volùtion elle-même qui ne faisait que de 
naître y aujourd'hui elles participent de toute 
la force que cette révolution a acquise ; les 
soldais se sont formés, comme les magis- 
trats politiques se sont instruits ; les codes 
se sont formés comme les écoles militaires ; 
les réglemens se sont établis comi;ne les ar- 
senaux se sont remplis, en un mot l'organi- 
sation régulière, principe de toute force 
durable, s'est formée dans toutes les par- 
ties , et pendant que les Grecs l'organisaient , 
les Turcs la perdaient. 
. . C'est cette gradation inverse qu'il faut bien 

i4 
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observe^, et qui met à la hausse eeiix «jot 
avaient commencé par être à la baisse; e% à 
la baisse ceux qui , dans lé prittuSpe, ^étaient 
à la hausse; c'est ce qui arrive dans tontes 
les révolutions destinées à s'étabKr et à dnr^r. 
Si elles ne prennent pasi lé dessus itur leurs 
ennemis, elles périssent; leur inféHorité est 
placée à l'époque de leur ouverture , <f estleur 
moment critique; dès qu'elles Tonf franchi, 
elles prennent la supériorité , ou bien elle» 
ctispàraissent : ainsi ont feit les àtxm ktné* 
riques , la Hollande et la Suisse : inférieures 
au début de leur révolution , celles-ci ont 
fini par acquérir la supériorité qui à feit Re- 
connaître leur indépendance, car le j^btfvoir 
ne reconnaît pas son inférieur^ mais seule-- 
ment son supérieur. Les Grecs et lès Turcs 
se trouvent donc dans une position entfiè^ 
rement contraire à celle dans laquelle \tuv 
lutte s'est ouverte. Sur mer, lés affaires des 
Turcs ont encore plus décliné que sur terre ; 
on a vu des nacelles ,^omme échappées de 
quelques rochers dont le nom était inconnu 
à l'Europe, braver les citadelles flottantes 
sorties des arsenaux de Constàntînôple, et 
porter l'incendie, la mort et Tàlàrme dans 
ces flôtles devant lesquelles des calomniai 



Afiir$ $sJajriA.çUs^eiitq\i'eUe8 ii^pseraient pas 

;5j^,ni<WU:«r|,4pw*^^/^^^ Ây^^» ottomans 
xf^X étd^éçlfltfF^ PprJ^P fWF dç leurs vais- 
^$ffl^H¥■ ipQ^n4.if^;:di^\u fois Us. ont retenti pat^ 

l^^xpljD^cgpfrl^f Jç^^A Jlf^P^ entr'ouverts par 
.4^q[)^Q5.<w<iLadei;L^s»; la.mer a rejeté sur 

I^terr«x^lla9iaaale^qnducteur4e cette flotte 

.^^gÇ^^^^^tj^i?4^ P^^ '^ Croissant 4 elle » 

4éfepdi4.à;^i^|^tA de servir de sépulturç à 

■ .^i^l;i9i:miaAtèMr ,dt Scio. Aujourd'hui J'Ar- 

,)(^pel o'apwçûit plus d'autre pavillon que 

HCjje)j^^4p |a QTQi^;» le, pavUlon ottoman est ré- 

; 4^{t^à>.^iQan^r deis asiles aux lieux dont la 

.^^^Ij^^ ^U^l'^rt d4^pdenït4'^pcès. Les Grec» 

,(éfffpJ4V.ç[nt y QQp^m^ il leat inévitable , des 

j|i^i,^tiç>i;^ qiri n'alteignçnt point les gou- 

^ .VjffneQri^n&. Cf;^£ip}(^ten3ejat organisés^ mais' 

J^Xvm:*çs j^nt-rils dw^ uiie :meiUeure posi- 

. jj^ij? U ncf s'agit p€is d'un biçn abspUi , mais 

,l^'yi3^.é^ Tfflsitif^ coijameil doit.^tre seul 

y|^^e(ié. i?n, disçiïssion dan3- toute espèce de 

c ^cpjit^tatÎQn* Les Grecs peuvent. manquer 

j^'^gl^nt; mais, ce manquement lesa-t-il 

, i^p^ch'és .de ,dev.eniir ce qu'ils sont? jyiaisles 

. 'ËMgcçaiEtQiit'il^ niienx,quçtpcsous.ce rapport? 

K'artrpni^iks vu, daps les derniers temps^ l'em- • 

pire ottomap être obligé dç recourir à la 
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mesure dictée par Tignorance, de liausseï^ 
le titre des monnaies? On avait; en^Enrope- 
représenté comme inéptitfiablefiilesvti^èDei 
du sultan : eh I qfiel est le trésov ânt^ussaUe ^ 
Est-ce celui que pounroienft lesMpines ^ ilWf 
sassinat? Tuex pour s'appropnel^lA déptoHilié 
est im mauvais élément de Tichossep le» 
muets etles sabres ne battentipas iûog^tenqitfi 
monnaie: il n'y a que deux • bon» • pope^i 
voyeurs dé finances , le travail Tohm(attiei> 
libre et continu des peuples , «i là cégoIaintéK 
dans le gouvernement économe laveb laBbb 
on va loin^ et le trésor est tonjouraiplâbDq 
au lieu qu'avec les méthodes êiosgkciiam^i 
usage en'Turcpiie, les assassinais rfifiCOMst^ 
commis par le prince ne lui fourtiissenl:^ 
qu'une richesse aussi ^écaire qu'elle «stfcm- 
minelle. Les Turcs sont tout aussi pauvce^' 
que peuvent l'être les Grecs, et dans cet 
état, tout^sous ce rapport, est égal entra eni ; 
mais ce qui ne l'est pas, et ce qui est d'un 
grand poids dans les affaires., ç?est l'^état^de 
l'opinion : elle a subi un déplacement com- 
plet; à l'ouverture de la querelle ,dileélait 
entièrement du côté des Tares 9 elle a pasaé 
de celui des Grecs : alors tout était oonfiânce 
du côté des Turcs , aujourd'hui tout y e»i 



* ib^anûe , cramte de Tennenii qae jCon avait 
«répvîsé, ' om Wage > de • l'avenir ; : eh W mot 
tâus les ' sentisnens qui iiaissent naturelle*- 
laent de celui de l'inDéi^orité coastatée et 
^ë 4a feiblesse^prouvée ; parmi les Grecs, un 
^Qtîmefit tout Génts'aire doit ajouter à la con"* 
fiaiice«texciterreiithousiasme;le souvenir de . 
ce qu'ils: ont faitavec leurs premiers moyens 
d^it .portier lés Grecs à croire qu'ils pour- 
i«at.feire bien davantage avec les moyens 
doQst ils se trouvent pourvus, et cette dis* 
\ position morale met le sceau à tous les avan- 

tages ^quals ont sur les Turcs , et leur permet 
d'aixiaiier avec promptitude et sûreté au troi- 
sième* degré de leur révolution y celui qui la 
itenniiiera, et dont nous avons à nous occuper 
dans ce moment. 
' •"' 
. Troisième degré de la réi^lution des Grecs. 

» - , . 

Il résulte de ce qui vient d'être dit que la 
révolution de la Grèce a pris le dessus sur 
la résistance qu'on lui a opposée jusqu'ici. 
Les assailkins sont devenus les plus forts, 
de ptus ils sont les plus habiles : comme ils 
appartiennent aui( peuples civilisés, ils ont 
pu profiter ; au contraire leurs adversaires ^ 



«ippart«ii^^ à des peapksr^bprimmp 1 1 ak^( 
^tàût&âtnetï pour afiiâè(irè]!»leif9,étf£f elÀ 
la inamefe3ffs-liatèam,'qnibdrji*eip|)lw*de 
la foreè bmte à ]aqli«U6 ikirapplcAtient.itiMIt 
leur à m^'nqëé^ iU êe icoA tin^ a^4^fîa^- 
ragement et à léuf^ ^i3rperflftîti»mr)oniu)||trw. 
Ali coixitneticetnenr 4^ H 'l«itlo;'D'étlâ^« )i» 
Turcs quf ëui^nt'orgaâisâs'et'Ie»ariiai2qi§it 
ëhilénr9èsdfgâni^ës,< âujotktfftm^eer^tfr^yip 
Grèce qui sôfit^rgatïUés,f6tiiet«7]W<^q4i 
ne lé sbtît' pliis y les àrtvtéei greJoqo^ïix^p^t 
devenues plus TKMïibreciMs ; edtès d9«s3'i|i$^ 
'le sontdeYemiesineins^ le^iSarecatfm^beqifÂs 
de rinstracHoh;'ib ont ^onqu» de8i«(imf^T 
des places de èûreté; )ear inaroe ^ abjMffi^A^ 
rnariné ttfihque; €(e}le<^ei ne reccMkwHemfisw^ 
plus en ' Moféè les àé^mtcj^eàhetàê qj^^'^i 
ont si mal ï^éuâ^i en 18:2^^ : la Grèce aut^^^Qnc 
toute la'Tibèrfé'néce^airefoiir fo^w^s 
armes et étendre ses opérations dans lei^<^vd 
' de la péAtnsnte. Oik ne v6U p«& oe ((|iii^,èes 
' Turciî peuvèntleiifr ôppoflcr dans 4e mMi^s de 
cette campagne , car Hs n 'nnti pteà- d'arjfiiée. 
tes bloclis âehètWont?k radditîoa /des^pla* 
' ces maritimes dé Jâ Mofée / alcM^s tes $rit).ées 
grecques n'auront plus'^u^à purger de Twcs 
l'espace qui s'étend jusqu'au Danube. Où 
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les Ycrra occuper Salonique, et quelques 
rédâmfttitmaqueoette conjecture puisse ex-^ 
etter éela part d-tK^niines distraits, peut-étrej 
avaM isi fiti'sdei'année, la Grèce aura*-t-dlQ 
ddnfné à ffiurope étonnée le spectacle d'un 
ttùû^atti tàige de Constantiaople , et celui 
et la^Mgennce idu dernier des Constantms. 
La f6ir«4ution;grtcqae ne sera complète que 
lolsqii^eUc^ atteindra à^la-fois les rives du 
Bèsphi^reeadii Danube : 1^ est sa barrière , là 
èM kMpos, t(urpo«irrait s y opposer? Une po- 
fjtlki^afaiée, deftsaldatssans discipline, sati^ 
'an»t,UaM iâiefsv? TiSfRt» mille . vraf$ soldats 
lAérd^n>tft4xrii}0«rs,aTeGla confiance de la 
viMdire, «entr mille Turcs tels que sont ceux 
4^^no& joacs ; et eeà oent mille Turcs où 
éèiiMIs/Ml n^y a. rien 4aas cet epipire cada- 
%ërdux de k Turcjuie ; tout y est ,mort et 

• 

p«iùrfiture : c'est le eol^se^QX pieds d'argitè , 
^nt^la batteur ne peift paacoorrir la £ai- 
blesse y ni faire redouter l'attaque; U est 
^rai^lédatis^sa base, il Ta tomber^ renversé 
par les mains libres dés Grecs , par celles 
auxquelles la nature des xboses a remis le 
scAn glorieux de sa desil3!*ucti6n» Qui pour- 
rait le soutenir? La populace armée siège 
dans les conseils du sultan; lliorreur a fait 



/ 
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f u tr les alliés; la voix de l'humanité et de l'Eu 
rope empêchera qui que ce soit de se Aonil-< 
1er de l'opprobre de U défemy^de'cet em-^ 
pire gangrené de'vices et tomoant en lam-^. 
beaux. D'ailleurs les peuples finissant pestent ^ 
seuls et^nt^li^irVenf p^s plus a anus que lea 
hommes que la foi*tun^ ^f écipite de son char^ 
La révolution grecque est donc arrivée à 
son troisième degré et touche à son terme u 
ce serait beaucoup si ^'^j;j?i^,,a^^iVftltel^'«W 
voyait pas la fin; car elle^n2i.plvi^4'<4f^^^^Nilçii^' * / 
véritables à surjnontçr.. J)^n$ 2191:^ preêpÎM' i < 
degré, elle a subi lesépreuVes^^^ohée^iil^^'Y^^ 
début de toute ^ction seml^l^le; ^^n^rl^/^ ^ 
second degré, elle en ^ (riçjqnpbé^^daoï^b^nfvt 
troisième , elle arrivera à SQi:i,.teiwe««iAÂf^(>^^^P 
daiis l'espace de trois ans, aur^^té cptis0iiNa(|ép t^ 
un changement qui don^aei?^ à l!Jgu^ippp^^^nu» * 
ciale un membre nouveai^, e|: qui,rendr<6^i( ift¥l'3^]n( 
peuple infortuné son exi3tenç^ j^i?iliq[ii0fi <^fitt " ^ 
le replaçant clans la possession des mêmSà 
lieux qui avai^ntservidejMég^àlaj^loM?i&4^ 
ses pères. Cette réyolu^içi^ aura été. rapi40f 
il est vrai; mais. voyez l'Aïqépque.iahai^giéi^ 
en quelques années, et l'-^p^giie a,v^c hfièry 
tugal dans quelques jour^,^ ... 
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: ykkm àe ^ttt pAà' tôht que d'avoir indiqué 
l'origitiév teà^rôg*èÎ5 et le terme de la réyo- 
luti^tt^m 6¥ècé, il faut de plus dire quel 
aéra ^n' résultat sur la politique générale d^ 
TEu^bpé, et c'est là le rapport le plus impor- 
tant de'^oute cette question ; c'est ce résultat 
quidotinele pri)rprhicipal à cette révolution, 
et qui^d^dit faire' considérer ses divers actes 
comrtie tes riioyens d'obtenir ce qu'U a d'avan- 
tageiîic pe^ur' elle. L'Europe est tourmentée 
d^un séntiirïent pénible, et malheureusement 
trop^bndé «n^àison, celui de sa roauvaise'or* 
ganîÉàtiôti politique! Du fond du Nord s'est 
élevé tih géant d'une stature effrayante, avec 
wn cor^& reèouvert d'une armure impéné-' 
trahie -donrhée par ïa nature , d'un poids op- 
presseur pour tout ce qui l'environne, d'une 
influence qui se fait ressentir au loin comme 
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de près > capable d'exercer la régence là où il 
s'abstient de l'empire, et qui par sa pression, 
même involontaire» dérange toute l'action 
politique du Continent ; on voit celui-ci agité 
d'inquiétude et de. terreur, affectant la con-r 
fiance par la crainte^'^mour parlafeint'e, cher- 
cber pénîbleiïient les allégemens soit d'un pe- 
sant protectorat, soit d'une attitude contrainte 
et défiante pour Favenir. Si le Continent p^a 
pa9 encore reçu de la Russie un mal direct et 
maMfiel t il a du moins lé mal de la peur, et 
unq peur habituelle est un grand mal, un ^iil 
trèsrsensible: la Russie a banni de ï'Eoropé f« 
sécurité politique , celle-ci se sent réduite à 
regretter l'^empire de Napoléon, qtfê ^u moini 
1 on pouvait atteindre 9 et à regretter la per.te 
deson ouvrage, qui devait fiker au loin le 
poimoir qui aujourd'hui cause 1^ effroi ^uni- 
versel «et trouble la pensée de l'avenir. D^ni 
cet étft de choses , ce qui peut arriver de plus, 
favorable aux intérêts de l'Europe et de 
plus secQurabte dans sa triste position , c'est 
sans dout^ la survenance d'un pouvoir capa- 
ble d'^outer à ses moyens de résistance 
contre. le pouvoir supérieur qui la gêne, eii 
atl;endant qu'il l'opprime. La Russie pèsîi 
*ur toutes les parties dm Continent; les plà- 
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ces sont tellement prises daps céliti^ciy les 
positions sont tellement entrées et comme 
enchevétrëes les unes dans les autres , qit'un 
secïl déplacement y ferait courir le risqué 
au^îi grand nombre d*autres: aussi 'n'est-ce 
pas si|f cette partie du Continent qtiè la Rus- 
sie peut agir directement, mats surla^rtte 
méridionale de.sbri empire, celle qui hiuche 
à la Tur<j[uie.Ol)sèrvons que, parla pente na- 
turelle des choses, le^ grands intérêts de- la 
Russie'se déplacent, et passent du Koi^ àa 
, Midi : cV^t la loi de la nature, qui a voulu^e 
le M^ïi attirât toujours le Nord, et que lui- 
même n'y remontât jamais. Quand là Suède 
était i^ne grande puissance militaire rivale 
de la Russie ; qiiand la Pologne subsistait en 
corps d'état turbulent , les affaires de la^Rtis- 
sie, étaient au Nord/ Alors Pielrire-le-Grand 
bâtissait Pétersbourg, et y fixait le siège 
de Tempire : Tidée répondait aux besoins 
du temps. A cette époque, la Russie ne |k>s- 
sédait pas les provinces inéridiondles qu'elle a 
ajoutées à ses propriétés; la mer Noire, la Mé- 
diterranée lui importaient peu ; le commerce 
n'était pas né chez elle, il était encore fei1)le 
en Europe ; mais depuis qu'il a pris par-tout 
un vaste essor, et qu'il est entré même en 
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ilu3sie; depui^que celle;ci a acquit la Crimée 

let les provinces du midi de. la Pojqgne ; de- 

puis que Catherine a co^iQencé les fand^«î 

tionsde grandes cités daof descontcéissdua 

climat heureux et d'un sol fertile^. le^ affai-^ 

res de la Russie ont pris insei^Si^t^ement la 

direction du Midi, et l'idée duc^^aj^i Pierre v 

en plaçant Pétersbourg à re:$trémilé de ce 

vaste empire, a perdu de sa yérifé-y^ar le 

cours 'du temps : la Russie se trouye àf^pc 

avoir acquis de grands intérêts ^4^n$lq.^di 

-de l'Europe , et cette acquisition doit Ija^.faire^ 

diriger son influence principale djç c^ côté; 

aussi a*t-on vu ses ministres à Gonsta|itipx> 

pie prendre un ton presque aussj. haut que 

celui que ses ambassadeurs affectaiejp^ à Yart 

sovie. La Russie est autant , sinon plus-., oç^ 

icupée de la Méditerranée que de la Baltique^ 

mais si son pouvoir vient à s'agrandir d^p^ 

<;ette partie, à s'y faire sentir avec le n^émi^ 

poids qu'il le fait au nord et au centre dç, 

l'Europe , il reçoit par là un accrois^seipen^ 

désespérant pour ce qui reste de liberté eu 

•Europe : il est donc du plus grand intérêt 4^^ 

celle-ci qu'il existe de ce côté un pouvoir 

iqui puisse arrêter ce nouvel empiéteiîîent; 

mais où se trouvait ce pouvoir avant la ré- 
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volutiondela GrècePDans la Turquie? Croire 
Vy reconnaître, compter sur e^le , vouloir et 
espél»cr ûé s*en servir, serait un déplacement 
d'Mëës', tktï' transport des choses d'un temps- 
aU3e blioses d*uû autre tenips , ce que^l'on ap- 
pellcf un\éritable anachronisme. La Turquie, 
a rempli éti effet cette destination; mais par 
le coursdès événëmeris qui ont élevé la puis- 
sance tus^e, et qui ont dépriiiié la sienne ; par 
le^' ptb'^rek que la Russie a âiits dans la civili- 
satîùif, 'ét'^àr ràtsèncci de toute espèce de 
ptt)|^s\de la part de la Turquie, cellçrci 
n'fesft|)ltis'éii état de remplir Temploî de bar- , 
rîere'^o Midi contre la Russie. Comment 

• • r < • 

cetit kjui ri'oût pas su se défendra contre 
déé^ Snfeùl^és grecis pourraient-ils arrêter le 
torVe^t de Ta Russie? L'expérience vient de- 
tre !feite sur une assez grande échelle pour 
qii'âucàne méprise ne soit plus possible. 

Vàr conséquent la surven^nce de la ré- 
volution grecque, destinée â j^aiçe jçempla- 
cdr un membre mort du corps de l'Europe 
par un membre doué de tous les attributs 
de la jeunesse, entre très -avant dans les 
intérêts de l'Europe, et sous ce rapport j,e 
ne puis que répéter ce que j'ai avancé dan^ij 
mes écrits antérieurs ,«c'est que la rérolutipyi^ 
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ùe la Grèce est un coup du sott eh faveur de 
l'Europe, une véritable boooi^iartuuç qui 
sembla ménagée par Mn bon^g^uif , et.qpi 
vient lui offrir et lui donijier iiaua.ipcais ce 
qu'elle cherchait bien inutilofo^ntcfn* Tur* 
quie, et ce que sans cette ré^^oUitip9 elle 
n'aurait jamais trouvé. Ce chaogi^ni^nt; aéra 
doublement avantageux pour l'Eurç^e; car 
elle lui donnera deux défen£(eiitS|/ai:| liçu d'un, 
du côté où la Russie pèse le^lu^^.pt par là 
la résistance se trouvera propprjUonp^^ ^à ia 
pression; caries Turcs ne feront que.iyçp^s^^ 
en Asie : en perdant la Grèce, ils quitteront 
TEurope, il est vrai, mais ils ne p^ijç^i^t 
point pour cela; ils garderont leur le^pire 
asiatique , qui s'étend sur toute la côte de la 
mer Noire opposée à la Russie , et sur toute 
la côte asiatique de la Méditerranée; par con- 
séquent les abords de cette mer et les-die* 
mins qui y mènent auront un double gar* 
dien, Tun en Grèce, et l'autre en Asie; les £or- 
ces des Turcs étant concentrées en Asie ,. se - 
ront susceptibles d'agir avec plus de vigueur 
qu'elles ne le font en étant éparses sur un 
plus grand espace. Dans tout ceci, on ne voit 
pas trop ce que perd la Turquie ; mais on 
sent très-bien ce que gagnç l'Europe. On 
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poutfrait mémfe dîne 4jue , daaiar cc^syatème, 
laGrèce dev^ndraitltf sotttien^de la Turquie 
contre lâ llu^ie^ à' la merci de taquèllé^ië 
est livrée * aujoardliui; car alors la Russie 
serait Peûll^mi cômmon des éenx éiats , et 
ceux-ci atirâieut par làtaémQ un intérêt di*' 
rect à se smitenîr mutueUement contre ^lle. 
C^est ainsi qu'en cretisant les questions ^ en 
recherchant leur^' différentes &ees, on finit 
par y déce^uwir des rapports nouveaux , et 
par y reconnaître que souvent les hommes 
voieiit des pertes dans ce qui est susceptible 
de leur apporter des avantages , et par dé- 
fiant de réflexions suffisantes^ se battent pour 
des objets qui ^raient faits pour les rappro* 
cher et pour les réunir. 

Mais pour que ce grand bien soit complet, 
il est indispensable que le nouvel état de la 
Grèce s'étende depuis la pointe de la Morée^ 
jusqu'au Danube et au Bosphore, en y com- 
prenant toutes les principautés et toutes les 
peuplades qui reconnaissent la souveraineté 
ottomane *, plus cet état sera compacte , plus 
il sera propre à remplir sa destination , qui 
; est de contribuer à la défense générale de 
l'Europe contre le pouvoir qui la domine. 
C'est principalement sous ce rapport que 
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j'aperçois, que j'analyse et que je préconisa 
la révolution de la Grèce ; ma pensée est 
tout entière celle d'un aoii des libertés de 
l'Europe; j'apporte pour elle, dans cette re- 
cherche^ le même désir de liberté que je mon^ 
tre, dati^ tous mes écrits, pour la liberté des 
hommes les uns à l'égard des autres» La li- 
berté politique du monde est aussi précieuse 
à mes^ yeux que celle de chaque individu en 
partiçqlier. D^^ le prcmier abôid^cMè que»- 
jtipn m'^st appvue sQus^ce j<mr, et^^ftlpour 
la faire luire également aux yetsx de cènr qui 
peuvent p'avoir pas. apwçu le côté d%til4të 
européenne dé cette révolution , qne je vais 
dire qi^eU^ a été : k poHtiqw cbe Pfktfope à, 
son égard. * 
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kl j^mftiièftf^ it (!»êùt y âf 0ii» éiiéot« <^elqiJ6â 

ép^Wêêi ëoîA pat tàpport k U ptHëtkné ou 
liîeft à l'Mli^ {>oUtiqtie des Gtees , j'exj^tî*- 
qtttrtti Hiâ pèiiâé^ ^ ce qui fait que !ès pfi^ô- 
^édis oât été Àlf«t1iàtiv€^étit boas «ft iriàù^^ 
Vite) é¥ ^\h ûtài HÂa^ lès esprits Ifiéêtlâilb 
Mf le^ iM«illion»V0ÈtMbtei dé létirisatitedM. 
Ltt tétôlutlon éëlatte éti Ôrèee, tin ttltiCf- 
^«HMiit élëëtïi^tie se eommuiyiqtte à VÈû^ 
f(^ i 4fbottMe» hàé^hsLties sont cùiAtAîtàt^ 
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sation ne va pas plus loin ; parfois des repré- 
sailles hideuses sont admises par Iqs G^ecs ^ 
c est le propre de l'oppression et des guer- 
res de citoyen à citoyen. Là ne se trouvf^pt 
plus les freins que la régularité des anméfs 
ordinaires impose à la guerre ^ à ce qui a 
Fair de devoir les briser tous^ Sous ce rap- 
port , les armées régulières sont un pertec-- 
tionnemeqt social qui bornp Te^npire de la 
i(iolenc^ au plus pçtit UQmbiçe j^cyssible^^en 
lui en impof£(nt de plus la re3pons^âité : 
les autres guerres ne connaissent pas^dç pa- 
reils tempér^mens. Chacun, abaadonnéà lui* 
mçme , agit d'après son seul instinct et trop> 
souvent d'après ses passions : i^est ce qui est 
arrivé entre, les Turcs et les Grecs. .A^u dé- 
bift de leur querelle , de toutes pfir^ts i^n^ cri- 
se $t entendre en Europe en faveur dfis 
Grecs, et si elle, eût été libre de suivre squ 
penchant, on l'aurait vue s'ébranler tout.ep- 
tièrp ppur marcher au secours des Grecs 
^4 répétant le cri de ces milliers d'homifxes 
qpi , en prenant, les priemièrs, le signe sous 
lequd , pendant deux siècles , la population 
de l'Ëqrqpe se précipita sur l'Oriqnt , .ûrfifxt 
retentir les airs de l'acclamation upanime i 
Dieu le veut /. . • Notre âge aurait assisté iau 
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rfehouvélfëmient de ce spèctacfe , si sa liberté 
tôiit entière lui eût appartenu. C'est une de 
ces occasions d'ans lesquelïes les Vœux pu- 
blics né s'accordent pas avec les pouvoirs pu- 
blics. Cefté oppbSitîpri a dbnné lieu à beau- 
coiip de reprochés contre lés caBinéfs prin- 
cipaux de 1 Europe, cela exige une expli^ 
calioA. - . • •'': ' ■ ■ " *■- •"•'*•«■ 
Les cabinets , remplis par des nommes 
ciioisisofàns les classes les plus civilisées des 
pays les {)lus civilises de FEutope, nont 
pti être ^insensibles a ce qui se passait en 
■Turquie à regard des Grecs, ll^sterait^ifes- 

'injuste de penser quils n ont pSs employé 
auprès du Divan tous les moyens de repré- 
sentation qui étaient dans leur 'position , 
et (lôht^ tés mobiles existaient de plus dans 
leurs sentiiiiens personnels, fortement exbi- 
^ tes "par le spectacle des scènes horribles qui 
méssàient journellement leurs regards : â cet 
egàrd , on rie peut forrner le moindre doute. 

^ t)ii à vu lès croisières françaises darid le Le- 

*^Vknt, ies agens français et ceux dès autres 
naîioiis, prêter, en toute occasion, la main 

''la' plus secourable aux victimes de la barba- 
rie habituelle des Turcs : eh cela /ils ne 
faisaient que remplir les intentions humai- 

i5.. 
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pes dcf leurs gQuvejrn/eiqepp : fiii^si |i^ ffnrfti* 
J^ auci^nç difficulté 4'2ldppter fiç qwi ^^ fiTQWiÇ 
écrit à U page î ^9 de VÉM de V4n^ene 

îTum un instafit penifi 4e vue (e c^jwièr^ ds 
rimurrectiofi grçcque^ et n'çritpoi^ ^k^ 
leu^s^ ten{qtives pour çpa^er^ 4UIS ne poU'^ 
voient terminer^ les atrocités qui ensanglwBt-t 
t/Ofient ce cféèçtt^ Çelîi ^ (prniel^ çé^ ne peut 
qil etrç virai. Ainsi, dnopté dmPAoqu« d'hut 
manité &/eule, jç cix>is \^^ reproches mal v^n-» 
dés : il est hors de potre civilisa^tion ^H'i^^ 
puissent Tétre hien 9 et que le^ repréâeitfans 
4es chç& acti^l;si d^s ^ociété^ européennes 

» ■ 

s^olent restée in$f^s^>le^ et muets à Taspect 
d^s cruautés (Je qçtte g^en^ J^, |ie hasarde- 
rs^i pas de 4«re ju§q^J4 qu^l poi»t nn langage 
menaçait avf^it pi^ ^prêter qu bien aggra- 
v,er , çftMvrir p^ çoif^pj^^mettre la population 
grçcqi)ç ^ (|iic VoA dfsir^^it sauver : des ju- 
g^aiçns dç cette nat^^e ne peuvent être bien 
portés.q\)^ $mr \e^ liQiu^méaiea, et le&résul-* 
tat^ (Je p9i*$ilW décisions son^ si graves , 
qu'cii;! ^e pçnt appQirt^i* trop de^ maturité 
dans^ljei^r «adoption; dépendant, malgré la 
sensibilité qu^ faisaient éprouva les aévices 
auxquels les» Grecs se spnt trouvé exposés. 



( i^ ) 

on ar vu deux-ci essuyer dés contrariétés dstns 
t€>ut ce qui se fàppbrtàrt à Tap^^ùi ittéttië dé 
leùiè cfâiYse. 

Ainâi ôftTÀ vu dé gi^àïidéi^ diffieùifés àpj^or- 
tèenk l^éïÀTbûtqnèttieût, comttieàn traïisit,âé^ 
Gt^sétâésfMttfpéem^ qttiséptbliosaiént de 
se tëttdi^e en Gréée ; on à' Vubëàùc6tr[i de pu- 
hiidAùàùs fépitïéùe^ aVec aflFecfatiori sur !es 
suites qtie Témîgtgitiôh éti Gi-ète' aVatiteués 
pour céiiî qui Faîvàîelnt tértf éé ; on à llreânc'oup 
fait pour* eir dégoûter, comrifé pour l*eflfrâ- 
vér;| en tin rirot orl a dôririé aux Ùteas tous fés 
ràgnës de défkvéuf et de méconteiiiernent 
doW ôri pouVaM di)ifpôrser; à Vérone, ou ri*â 
fAsiàètne dàigHié Jaissef àpprôcber fés dépu- 
té!^ dé Ta Ctrède-Bepùîs deù'x ans, les papiers 
àt Tarkicteratié et stir-tôut le journal qut 
pasë^pticrr éXprvin^îa pensée ducabîfiét àù- 
trictrfenf , n'dnf paEs cessé d'appliquer à fa 
câtïsé desGrecs fciulf ce qu'ils a Vaierit attribué 
à eelte de FAitiMque et dc?s r^vôfutîom' dé 
THelpléi et #Espafgnc. Là lùauvàiscf humeur 
â€^ €sAmtH\ ôtt peut même dire téur pàr- 
tfetiW, a? percé (fens tout ee quifs otit fait à 
Fégard ^ deux partis*, tes Anglais ont pour- 
VU' fe» "tarée d'artti'es et cfe munitions ; ïU ont 
raerttailféieà forteresses turques Moquées par 
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les Grecs , ils ont montré -beaucoup d'éUà- 

gnement pour ceux-ci l 'il» * ont ^serviïid'iDft^ 

truoteurs aux Turcs , et leur ont foumMes* 

plans et les moyens d'attaque. «Dans les pdrtS' 

d'Autriche ou de France, leslWiis pouvaleot^ 

s'approvisionner , etiràrenienlleft>Of ecsiftui*' 

raient pas eu la ihéme faculté. Gette «oondrate. 

parait en opposition avec l'intépétqae iiaus> 

avons dit avoir existé en faveur cbs<Gffdc»i* 

cette contradiction apparente 'nooshoiHi£|Bé* à) 

l'explication suivante de la polili{]uede8p€^ 

sances dans cette grande aflfaire. CqttqfMkUt* 

tique est fort compliquée ; son expIkaAîxMa. 

exige donc des développemens^ les voiol. >l 

Depuis le congrès de Vienne et la^Ji^HDlef 

dé Napoléon, r£iu*ope est dans la«iftaaiii]irii> 

politique la plus compliquée et la pk»' jsm^ 

barrassante pour ses c)ie&; pendant 'kmg«^ 

temps s'opposer à la France, et sur^teut^à 

Napoléon a été toute la politique de l'fiu^ 

rope ) alors elle était une et claire c le xwnM 

verser était le but et le comble chi boiibeiki^ 

pour cela, toutealiianoe, tout moyen-étafient 

bons ; ou ne compte pas vis-à^m d'inicen**- 

nemi que tout invite à détruire, c'est totit qe 

qu'il faut. L'adversaire abattu^ la réflexion 

revient, étales choses revivent suçant leiur 
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nalure; ^te n'était que woilée et ses effets 
seulement susl^endus.' Napoléon renv^csé, 
lesialliéSy après lesépanchemens d^une.joie 
mulu^Ue, A® ^^^ {BÛ à se regarder ; leur 
pOHlàoD' r^spfictdiFe s'est montrée y et ils ont 
^n«dtaX'pott¥oirs> immenses, de nature dif- 
fétfosoe* s'éleraer aox deux extrémités de l'Eu- 
rope^ F^i^igleterreiet la Russie : \e produit net 
de lenrs tniraux s'est trouvé être de n'aToir 
fiii^<que*de se débarrasser de la personne de 
Napoléon ; car>ils ont pu reconnaître sur-le- 
ebaop que leurs embarras et leur assujettis- 
seiiiânl; ^n'avaient fait que changer de nom et 
de ]mu4 L'alliance était composée dé quatre 
pittssanfies, dont deux prépondérantes' et 
deun ^un ovdre secondaire ^ quoiqu'à des 
degrés inégaux. La Prusse est Celleknentsôus 
la main de la Russie , elle a de telles obliga* 
tiotts à cette puissance , que , hors les cas es-* 
trânies,y-^e ne se permettra pas un diss^nr* 
timent direol? avec elle ; ses» liens sont tissus 
àrla^fois pa» la peur et par la reconnaissance. 
L'Autriche est dans une position moins dé- 
&n>rable sous quelques rapports , parce 
qu'elle est beaucoup plus capable de résis* 
tance' : xésister est l'attribut caractéristique 
de cette puissance^ qui endure très-bien les 
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lapp^. ^A«^Mpft«»ithîfp fii« I0 paie» 
prw«îpal 4e la Riwi«.]|p]:ti» wifUft^nt ^ift- 

kl RMMÎe d^Qs mi état.coi^ttovddp wwriifc 
]ABoe(»9lH^«W0»L'A¥ltrkbM^ fiWWÎàtt 
ligne dé£^Te deVfew^ eoiitiigik ftw w tt i t, 
4^^»^ poflîtîo» cQ WM i^ mâa towÉft » pml iti gw » ' 

p»r Wft F^ultatai d^J^ «œKimi fe wn^ i fttW lN 

4»iM 1^ po»!^ de. l'Aytryus iwe domU» 

r^^iMgoei^wl: ^ la iénoliiijîûft fait b »ppr«iT 

nAki^XPfiQt pprl^o vi»^. Vmaie ou Ter& Vaiiaw 
9t.9Q0UiftQ^b%laQCé^€Qt9rfi]ie9tdQUK;.<î!Mta^<pû 
filÂK 9on ^msbMfaa ^ o!e0| ce qivL Imi,^ dÂ^ 
iM Ift f(ù^', Toitf cQtqui. p«i»t b cM^mnottsé 
MTfC^la B^meié^j qu'elle, est dealiiiée à tmwvtiK 

Pmwa peadant b» moîlié dit sièdie . deraiaB« 
)4)i $6)4 odi^i)9ft et dmb VéU^t JuiiaravQluiîoii» 
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de l'Qç^ideiiMe la compromettent pas avec 
la Rii$sie>p»?€e que le système russe ne se 
pQfCe^ fâ» de ce eoté ; mab il n'en est pas de 
Ddétt^ pour une révolntûm dans VOrient , 
piaffce q[Ueef^ Ht qtie le système russe a tonte 
«OO' a/|)fiË<e«(ÎQn. Quand donC' rAnstricbe a 
Yi^la QràoeteiîÉihctr en révolution, eile en a 
qrwM l^} afuite$ï^ qpXy mettant la Rnsisxe en 
IMiiiMéMMM,b€fta*i^Â^ à preiidre 

pslftàlfMttoè^tbbatéBt perdk*e l'état depaix 
av(lip4^,.a'f eeiaisDD , elle aittacbe tant de prix. 
D^Uiii%vet^ii de FÂntricfae pour là révo** 
IiilkMi j^fefque ^SQiitemeencore par immo^ 
t^ plftMMwiiitt qaeyiodkpierat dians un mo* 
m^mbt^L^i^gklercejikgettît aussî qne k» révo^ 
liilÉNH gf^^ne^dottnant Oiuivettwre k Tinter* 
xealîî^ir^ fatlteuisîe,. ia ferçaîl de prendre 
paortid^^on c6%é ; ce quS contrariait ses «n- 
teiÉHiM *k4l6^beMtn& dtepatx ; bailleurs elle 
ptiWgfeaJÉrleè^^ 1EÉ0S nltérieores de l'Âulricliê 
suir hi'Turapnei On a "w r ^ d^ébiit de c^te 
affaire^, ks; manistres de^ Londres et d^An-* 
twi». 90 ténéirii Hanopcre;: oa a po st^vre 
^ déÉra!ctiesv tpn depuisr annonçaient un 
eoofeestpoi'&itemre lès draoi^ cabinets, il suf* 
usait dux «om sletiiL de révélation , pour'qué 
h ]^cams« s!éioBgûàt de la ewsè des Grecs : 



dans oet élatde dioses, les quatre puissances 
se sont montrées trèsn^eu disposées- pour la 
révolution grecque , en mémetemp^ qi^HeS 
s'employaient très^activemeDfl pour ittèttt^ 
les Grecs mêmes à l'abri de toilt SlMte; eUeS- 
défendaient.les 'personnes, et ^ibMtiValetit' 
leur cause; qu'elles regardsttentcomtn^^nul- 
sible pour elles, i^. en sa qualité de TéVdlàS* 
tion ; !A^. k cause du danger de la gUèM'é-ëntMr 
la Turquie et la Russie. Celle-ci; dès ië'dé^ 
but , à menacé la Turquie , l'alarmes'eàt àus^ 
silèt répandue en Autriche et en Angleterre , 
aînsi^ qu'en France, quoique dans un moitié 
dre degré. Les deux premières pùiéiàïiéëi 
voyiaiçnt dans la guerre • i ^. l'agrandissetif tirifc 
territorial de la Russie , a^. son agt^ndi^e-^ 
ment de crédit par son protectorai^^ur lA 
Grèce, surtout si sa protection la' faisait 
triompher ; 3^. la perte du contre-p^ds cMMM 
la Russie , qu'elles avaient placé dans la Tur- 
quie. Aussi pendant que l'Europe invoquait 
l'assistanoe des puissances en faveur dis lai 
Grèce, ces puissances travaillaient à fiiire pré- 
valoir dans le Divan les plans d'égards et de 
modéralïion à l'égard de la Russie, eniaissânt 
d'ailleurs à la Grèce le soin de sortir comme 
elle pourait du mauvais pas dans lequel on la 
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croyait einbarqii4^. Cette ex|>liealion me pa- 
rait la sçule {H^Qpre 4 expliquer la.doubleac* 
tiott des piiiâiftanGesài'^g^rdd^ laGrèce,,fayo* 
rable|M^url^ iadividuia, bo^tile pour lacause. 
Je dois a^^çiates/fku!^ autres cpo^id^rAtioas: la 
révflhition grjecqùe e#t. venue ti*ap X0l^ elle 
a deyaacéla/çrmaUtQP d'unsyst^e fédéralif 
.ea lEurçpf^ I^ Jf^ly.en a, pas e^corejun dej&>jciné 
sux; .4^S'}^^s durables .«.ce n!est pas l'affaire 
d'un jpii^.y à lasuite;de,t^ptidMv^nemei|s ex^- 
tr^Qjr4^9^irf^,que d^are^opy^rleyraiicenlm 
de gravité 4e la politique européenne., ppur 

éub)^ m^f yf^^nsy^èm^ permai^e^t Xie Qboc 
c\qs^ 4^W, ppuypir& principauté met cesyatème 
^msk 1^9 ^9JD^r, continuel. De plus , .un repos 
de kj^fi annéQ9 n'a pas suffi ppur répaifeu? les 
don^iq^agef^de y^l»gt-çinq9i;ts d0 gu$n;Q>QeUe^ 
qi^nepqut plus être faite que par .voie d'em- 
pi;ui;tt&: ayecles dimçnsi^ns fcplossaleis qu!oiit 
prisfs nos guerres, l'impôt .ne peuJt plus y 
^i^ffîre, il faut recourir aux e^p^upti^; c!i^t 
pen4aQt la^paix que qeux-ci.se :pr^pairea$^y et 
quanfl £|«i li;^ de rembpuiv^er peiid^i^t Idipaix 
on aei|(^ru^té, les eiopriints de J^tg^l^Pre 
deviçone^t fort difficiles, etcependwjt<w jie 
peut p^s la faire sans eux. De plus,.l^s f^M^ 
yeraçm^s sont tenus à iJes m^i\s^^ifi^ï^s y à 
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mesure que )a guerre entre inoiii$ dans Tes*- 
prit général de» peuples , et que eeus:-ci y 
recomiaiissettt moins la défense sincère dé 
leurs întéréts propres. Toutes oés cdnsi^^ 
ratioas rendaient donc la révolution de la 
Grèce trè^-peu agréable aux cabinets t ils ne 
rouf pas attaquée de front, ils ne l'oot pas 
soutenue, ils se sont bornés à aifiener la Tur- 
quie aux aenlimens* propres à m^i^tenir la 
poix } ila y travaillent encore , même auprès 
du poufoir j€ini^sairien qui s'est emparé du 
Diviin. 

MsMtènanr je dirai, i<\ que la Russie n'a 
eontf^mé en aucune manière i la révolu tiorn 
grecque; ip. qu'elle ne s^est point pf c^^é 
l'em^hisseiHent et fo Turquie; l'opinion 
eoxmaxKi^y cselle mé«»e d'esprits émimns, t^ 
contraire à ce qœ /énonce, mais e^est une 
erreur démentie parle fart, et par le tiémot- 
gnage dur souverain de la Russie, qui a ré^ 
Msté aux désirs de son peuple^ aux eici£a^ 
iions de t'antbifiim h, plus sâre do succès , i 
h vue die s^e révahûonmttire se fàisam 
0pert^oir sur ta Grèce. L'éloignemienf pour 
tes révolutions^ a donné cette directtou à fa 
politique de la Russie , elle s'est bovaée à 
exiger dte la Tnrquie lastrtcte exécution des 
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tniités Pthtàis aux principautés do Valachie 
et de Moldavie , toutes choses de peu d'im- 
portaiice et au-dessous du prix que deux 
grgKids empires ont paru y mettre. 

Dé son côté, là politique anglaise, qui est 
plus flexible que toutes les autres , s'est re- 
lâchée de ses #>i^uéurs à Tégarcf des Grecs , 
main tenant il y a de sa part neutralité réelle 
et efîeictive, lès blocus des Grecs lie soni plus 
violés. If Angleterre a vu les Grecs pirendre 
le dessus sur leurs adversaires, sa politique 
a cbàngé^ avec la feor tuue , ou plutôt elle fâ 
suivie : ce changement [^ut aussi provenir 
de ce que l'Angleterre a pu croire avoir 
trouvé dans la Gerèce ce qu'elle cherchait en 
vaiçif en Turquie. Quel est Tobjet constant ^ 
nécessaire de là politique anglaise?' L'oppo- 
sition à la Russie; elle avait espéré trouver 
un contre-poids dans la Turquie, c'était 
aussi l'espoiF dé l'Autriche y Févénem^enl leur 
a prouvé qu'elles s'était trompée^ ; la Grèce 
se présente sous des auspices phis favorables,. 
l'Angleterre , qui est à l'abri dea coups dé lai 
Kussie , se rapproche d'elle, et fait en ceia 
ce que Ivi dicte une politique prévoyante* 
Quand les Grecs n'avaient pas encore dére- 
veloppé l'énergie qu'ils ont montrée y TAn- 
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mesure que )a guerre entre moîiis dans Tes*- 
prît général des peuples , et que ceui:-ci y 
recotuiaissettt moins la défeme sincère dé 
leurs intérêts propres. Toutes ces consi^é-^ 
rations rendaient donc la révolution de la 
Grèce tfè^peu agréable aux cabinets t ils ne 
root pas attaquée de front, ils ne l'ont pas 
soutenue, ilsseso^t bornés à aifiener la Tur- 
quie aux aentimens* propres à m^i^tc^ttir la 
poix } ils y travaillent encore , même auprès 
du poufoir jani^Simien qui s'est emparé du 
Divtm. 

MsMtenantje dirai « i<\ que la Rossien'a 
eonirîtmé en aucune manière à la révolqriom 
gnecque; Tfi. qu'elle ne s'est point pfO|K>sé 
l'enrvahisseMeiM: èe^ ht Turquie ; l'opinion 
commtine, 0siAe mévore é'e«pnts émiiiens^ est 
contraire à ce qœ f énonce^ mais cVst une 
erreur démentie parle £»t, et par le fiémos- 
gnage d«r souverain de la Russie, quf a ré^ 
M:sté aux désîrs de son peuple^ aux excf<a^- 
tiotts de Fambifion h, plus sâre do s^iccès , à 
h vue déù signe réwkeHonttaire se faisant 
apereei'oir sur h Grèce. L'éloîgnen30ent pour 
tes révolutvons a donné cette directkm à la 
politique de la Russie , elle s'est boirnée à 
exiger d^ la Trirquie lastriçtc exécution dies 
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traités rtktiis aux principautés de Valachie 
et de Moldavie , toutea choses de peu d'im- 
portatice et au-dessous du prix que deux 
gr^iiids empires ont paru y mettre. 

{)è son côté, là politique anglaise, qui est 
plus flexible que toutes les autres , s'est re- 
lâchée de ses if^i^uéurs à Tégard des Grecs , 
maintenant il y a de sa part neutralité réelle 
et effective, lès blocus des Grecs ne soni plus 
ytolés. IfAngleterre a vu les Grecs prendre 
le dessus sur leurs adversaires, sa politique 
a chàngé^ avec la feor tuue , ou plutôt elle Fà 
suivie : ce changement peut aussi provenir 
de ce que VAhgleterré a pu croire avoir 
trouvé dans la Grèce ce qu'elle cherchait en 
vaidf en Turquie. Quel est Fobjet constant y 
nécessaire de la politique anglaise?' L'oppo- 
sition à IkKussie; elle avait espéré trouver 
un contre-poids dans la Turquie, c'était 
aussi TespoiF dé l'Autriche, l'événement lenr 
a prouvé qu'elles s'était Irompéesi ; la Grèce 
se préseate sous des auspices pkis favorables,. 
l'Angleterre, qui est à l'abri des coups dé la 
BiUS^ie , se rapproche d'elle , et fait en cda 
ce que lui dicte une politique prévoyante. 
Quand les Grecs n'avaient pas encore àére^ 
veloppé l'énergie qu'ils ont montrée y VAn-^ 
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gletei^e n'a pa$ dû se tourner dé leur côié^ 
en abandonnant ses alliés et les adversaires 
qu'elle préparait à laBussie. L*Autriclié est 
trop près de la Russie pour pouvoir agit 
avec la même liberté, eùt-elfe meîne la pers- 
picacité de TAngletterre , ceci expiicpiéle re- 
lâchement des rigueurs de rAnglettêre à l'é- 
gard dé la Grèce. L'horizon s'est éclairci à 
ses yeux , il devrait aussi êïte fort ctair aux 
yeUx de tout le riiondé, sa nouveWe clarté 
laisse apercevoir distinctement cette grande 
vérité que l^urope , oppressée par la ËÛssie , 
a le plus grand intérêt au succès de la r^vo- 
lâtiôtt' de la Grèce, et à rétablissement de ce 
nouvel état depuis la pointe du t^^Iopdnèse 
jusqu'au Danube et au Bosphôi'é. H ny a 
plus que cela de vrai et d'utile à ï'Éurope; 
i\ est a-désirer que èélte opinion se généralise 
en Europe et y devienne classique, eïle est 
élémentaire dans la nouvelle sfituatîôn de 
TEuropé ; j'ajouterai que la formation d'un 
grand gouvernement civilisé en Grèce ^era' 
triiHe fois plus profitable à l'Europe, côirtme 
commercé , que ne peut jamais l'être la Tur- 
quie, qui n^ que très-peu de goûts com- 
muns avec l'Europe ; et cependant c'est la 
communauté des goûts qui fait le commerce : 
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cçlui-ci est toujours très-borné avec des 
homiiies peu civilisés, retirés, sédentaires, 
tels que sontjes Turqsj un peuple européen 
prêtera bien plus à l'extension du commerce ; 
cçlui-ci est devenu l'âme de l'^rope mo- 
derne ^ et l'on doit avoir appris de l'expé- 
rience à renoncer aux séntimens de haine 
et d'ombrage qui ont trop longTtemps £sLit 
voir un pri^cip^ de ruine dans l'industrie 
deS) autr^s^ tandis que/pour faire accepter 
lî>eaucoup de $es propres, produits, il\ £àut 
acçepler beaucoup de ceux des autres, et les 
mettre dans le:cas de produire beaucoup pour 
avqir de leur côté beaucoup à consommer. La 
révolution de la Grèce présente dqQC à l'Eu- 
rope un dwble sujet de sécurité et de satis- 
façtioi^ ds^ns ray/enir : en la considérant de 
pi^ès, elletrouveTsi des raisoif s de s'en féliciter 
conupne d'une acquisition très-précieuse pour 
^Ue; elle pui^çra danseette considération, 
des motifs poqr changer sa manière d'être à 
l'égard des Grecs, et sur^tgut pour s'abstenir 
de toute intervention entre eux et les Turcs : 
ce. qui nous conduit à examiner le droit que 
l'Europe pourrait croire lui appartenir d'in* 
tervenir dans cette afïaire. 
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CHAPITRE VI. 



DU DROIT d'iNTERVEICTIOW RELATIVEMENT A 



LA. GRi^XE. 



SI leâ Grecs sucoombenl^ l'Europe Hé fÊimA- 
pas poiiF eux} s'ils triomplHmt^ ^ê ocd^ît 
pas pMTtagir avec .^ttx; Mok^ ils âUMntliU 
l€tte sorltseukîls doivent eti àisAà». Tbttte" 
MtSe cptettUe s'est passée entra I^OMds.^ 
ks Tvkvtê^ on n'aperçoit pas à <|iiidl tîffe 
d'anstiM .prétc&dsttïeiit s^ tti^^ de séti fé- 
sukaft. Lii^ Grèfe lS>ëfée de$ TtiMs n'a à^< 
pondue 4 qui que ce soit de PétiÉplùf ^i^'ef^ 
fen de sa Jébctiié dsns.le etiolM denses insâ'^ 
tiuioiie ; c» ce n'esi: ^ue partir «liée c|u'el|e^ 
panerait étre^câtée en jn^tiieiit^La ^getoe, 
la ooneâiëtatKon de- 6e<i« peut affe^ifrif otf 
ébranler sa amitetle exieteMe, deii là gui' 
der dans son choix; eela eét hoR^sde dôtrCe-r 
il faut désirer qu'elle ne s'écarte pas de celte 
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(iir^ctîun; maAs quant au droite per$oane 
n'a celui de lui interdire ménae les danger» 
que »on choix pourrait lui faire courir. Ce 
n'est qu'à ce point qufil y a pour Im état$ 
une liberté réelle. Il y a deux espèces d'in* 
tervention, l'une officieuse , l'autre impé- 
rieuse : la première emportù avec elle une 
idée de secours et d'^ji^ la seconde une idée 
de commandement et de supériorité. 

Dons la pWMière , on s'associe comme su- 
përîMr en pouvoir, comme égal ou comme 

' Dan3 la seconde^ il ne peut y avoir que 
supériorité, telleque la porte avec^Ue toute 
idée d'exigeance et de jussion. Vous ferez 

t^ile ehose; ou : voilà le langage de l'in* 

terventîon de cette natusre. 

En quoi l'une et rautresont^eUes applicable^ 
k la révolution de la Grèce? Qui pouvait in- 
teirvenir? L'Autriche et la Russie directement, 
l'Angleterre indirectemeut : aujourd'hui , en 
Europe, toute grande action se décide dans ce 
cercle. Dès le début de la révcJution, un cou* 
cert de voix appela la Ru$»eet l'Angleterre au 
secours des Grecs ^ cela était fort mal conçu ; 
caria Ri^sîe et l'Angleterre avaient un intérêt 
différent et ne pouvaient pas concourir sincè- 
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reiiient au n\émé but politique. De plus, cette 
iritervenfiorf ^hborddnnaît Taction de la ré- 
Volutron tout entière à la inarche et aux 
combinaison j des cabinets: alors la révolu- 
lion abdiquait , avec son indépendance, son 
existence propre, pour les modifier par ïés 
attributs mêmes de ces cabinets : or , îl n'y 
a rien qui se ressemble moins qiie des cabi- 
nets et un mouvement dirige vers la liberté : 
'it$ ont des méthodes, dès intentions^ dés ac- 
tidns cachées qui ne peuvent entWr dàns^a 
composition d'actes de cette espèce; leurs pi'o- 
jeti personnels, Téloignement des liéuk* de 
leiir résidence respective , la lehteiii^sym'é^^i- 
que de leur action, leurs dissentinîëfis , soilt 
propres à entraver une action qui, pour mar- 
cher , a besoin d'ensemble et dé célérité : les 
cabinets que, pendant vingt-cinq ans, on a vu 
juger les révolutions aussi mai qu'ils les ont 
combattu , ne sont guère en état de les di- 
riger et de les soutenir. La Grèce a eu le 
bonheur d^ëchapper à cette espèce de pro- 
tec^rat, et c'est ce qui fait que ses afl^ires 
vont si bien. Supposez des ministres rus- 
ses, des généraux russes^ des troupes russes 
dans les conseils et dans les camps de la 
Grèce , dès-lors il n'y à plus une action grec- 
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que , mais une action russe : on l'a déjà vu 
eu 1772, lorsque Catherine appela les Grecs 
à se réunir à ses flottes et à ses armées. 

a 

f 

Dans ce .cas, la Grèce aurait cessé^de se diri- 
ger d'après ses propres besoins et ses pro- 
p;res septimeus; elle, fut passée sous une 
direction étrangère qui aurait voulu la 
conduire par ses voies propres et non par 
celle^ de la Grèce. Aucun malheur plus grand 
ne.ppuvait arriver à la Grèce, elle. périssait 
par qe fatal secours ; elle s'est sauvée, parce 
qu'ellç n'a eu recours qu'à elle-même : on 
p'est jamais bien libre que de sa propre maiii , 
quiconque sent le besoin d'uu autrç n'est 
pas djgne de l'être. La Suisse , la Hollande, 
l'Amérique du midi, en commençant, n'ont 
iqvoquél'appuide personne : l'heureux aban- 
don dans lequel on les a. laissées, les a-t-il 
empêchées de porter leur révolution à son 
terme? Loin donc de regretter l'absence de 
tout appui extérieur pour la Grince, il faut 
s'eu féliciter, et pour ma part je les. détour- 
nais de tous mes vœux quand ils étaient 
invoqués avec le plus de ferveur, j'y voyais 
le germe certain de la perte de la Grèce re- 
naissante. 

VÉtat de V Angleterre en 182a, a fort 

16.. 
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bien fixé le droit d'int^vention iinpérieuse* 

il. m du. dfiQii.et 4tt. ^cyqir de^ pif^,^ W^^W^ 
liriez fmyew préservatifs ^ etd'affofffgpe^^^ 
^rMn%^pQJ^^l0kfiwiedes a^cfii nufijspfuir 
juMifi^r.m^ pfir^fiUe d4march^ , fi^aai^ç^sff 
4on$iimg'(Ws, uiqeasaires ; i^. i'ef{is(lff^,(^ 

mtimdispémsabUUé de^^oowir à la./prçfi ^dfiS 
«rtfifjr. Cesi alors, setdement qu'une [iiatiou 
pwt jë^UsmeiU intervenir doj^ Im^ , cffmes 
d'Mne^mutre.^ sans ceue restriction^ l'i^ujI^^nT 
4ffn<^' idCA naiimns ne serait qu un imn^ moi^ 
et ' une*nf>uv0Ue saurcede guerre meoacerçui 
UkiStabiliéé des gouu^memens de rj^ufç/fe...,..; 
ci^ qui. veut 4«re en deux mots; JL<i soa^té a 
le, droit dû dèùmœ ,ce qui détruit la so^^ : 
psincipe vrâi^ niai$ qui ne trouvi^ pas son 
«pplicatroa là la révolutioji de la Grèce; car 
eUe na éiabU aucun pnnqipe autisocialf jSi 
le «ode 4e ^UTQrnement <)u'eUe a choisi et 
quelle n cru devoir choisir, o£Eusque des 
états ^constitués sur .4'autres. principes, ppur 
cela il n'est pas antisocial; il ne renferme 
rien qui.blesse la société elle-même, rien qui 
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h^ait été {n*atiqué d«jÎÉsui^^tiég^aUdteéclvieite 
et ijui ii^e:i:iste eticore en beaucoup deHemc. 
Pour être répubUcmn, on nrést pàhemiko^ 
cùÛ. Si dbnc le gotlverhemeDt de la^Grèoe 
éït constitué de manière À contrarier les 
goûts personnels des ciiefs des états roisins, 
il hW téslilte aucùti droit pour intervenir 
par là force dans les affaires de la Grèce'? si 
les états sont ïîbrës^ dans teur admînistnrtMn 
intérieure, à plusibrte raiton le^bni^ladans 
leu^ organisation intérienre ; le mémepnn^ 
cipe «Tindépendance nationale coir?r6 l'Orne 
et fantre. Si les états yoi$inis aperçoivent dans 
'tes étàbltsseméns de cette nature un principe 
de bontrariété, oudedéplaisaheeavecleuvs 
éCabHésèmeris propres^ ou bien afreclein^pvo- 
|>ènsion propre, il leur appartient de prendre 
toutes les mesures de prévoyancequ- ils jugent 
convenables, et de mesurier les dégré& delenr 
affection sur leur correspondanceavec les éta* 
bltssemens de ces mêmes états. Le ^roit ne va 
pas plus loin^et tout céquidépassecetteltmité 
enviée la porte à ^injustice et 4 des luttes inter- 
' minables. Il s'en suivraitdu principe contraire 
que )é monde ne pourrait reconnaître légale* 
ment et avec sécurité qu'une forme semblable 
de gouvernement, et que la violence serait un 
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droit réel à Tégard de tous ceux qui'en sui- 
veraiént un autre. Quelle loi a statué que' 
le genre Kunlain serait en tous lieux gouver- 
né de la même manière ? Le jdiîg cl*une mo- 
rale universelle et uniforme a taèn été im- 
posé à rhulnanité pour son bouheur^; mais 
pour son bonheur aussi, celui de runifor^ 
mité de gouvernement ne lui a pas^té éga- 
lement imposé, et le choix de celui-ci lui en 
a été abandonné d'après ses intérêts : c'est 
k ceux qu'ils atteignent, à les consulter. 

La Grèce est dans une position qii'ôn 
peut dire privilégiée , tant elle n'appartient 
qu'à elle seule. Sa révolution n'estpas, côînmë ' 
celles d'Amérique ou d'Espagne, dans les- 
quelles le peuple, identique d'origine, ae 
religion, de langage et de moeurs avec le 
souverain, se soustrait à son autorité, ou bien 
se borné à là modifier; dans lesquelles en- 
core un peuple se sépare violemment du 
peuple auquel il devait l'existence , et avec 
lequel il vivait dans l'état de famille, comme 
il est arrivé entre les deux Amériques, dont 
la population et l'état social étaient les pro- 
duits directs de l'Angleterre et de l'Espagne: 
leur séparation était une vraie guerre civile, 
un combat entre des frère& Au contraire, 



/ ( ^47 y . 

dans la révolution grecque, c'eat ui^ peuple 
qui, asservi par la fojjce, se sert à son tour de 
la force pour se soustraire au joug pesant 
d'un autre peuple, auquel non-seuleraei^t il 
ne doit pasTêxistence.mais avec lequel il n a 
aucun poinjt de contact. Ce n'est plus qu'un 
esclave usant du droit naturel Ae priser une 
chaîne qui lui a été imposée contre tous les 
droits de la nature. 

. La révolution grecque ^le renferma donc 
en elle;paême aucun principe qui puisse 
donner ouverture au droit d'intervention ^et 
comnie elle a commencé son cours sans cpO' 
pération, elle doit aussi être autorisée à le 
finir sans, trouble de la part de personne. 

P Grecs! achevez votre ouvrage! les vopux 
de l'univers applaudissent à vos succès et 
demandent à les voir accomplis : ses bras 
vous seconderaient, si mille barrières ne les 
retenaient ; la civilisation vous sourit en 
voyant s'accroître pçir vous ses richesses, car 
vous êtes une conquête sur la barbarie; vous 
serez une sécurité pour l'Europe, en gardant 
une de ses frontières; votre position vous 
met à-la-fois à l'abri de la tentation et de la 
crainte des conquêtes; vous ne serez redou- 
tables qu'aux barbares que vos bras gçné- 



( ^.48 ) 

reux yo^^t^efer çft^8i^ç;.rejicïe? aux aq\i;w 
(lu Tamw^ ces, homrtes %oç.çp qu'il Vf^t 
vofùis ,sjçir .xojre terre. Ell§ flç^ p<^^yJ||i^ ^çjre 
destinée à les porter touip^uts ;. nijade.^^l 
KAlcoranne pçuvepthîib^fj;^ Ics.ii^iî^ç^Ue^x? 
1 r- peuple (ijp hfixps ^ui reposent f^Qf\^^^fl f{V^ 
foulent vos pas , a tressailli dans sa (jÇ^m^^, 
en apprenant ce qu'avaient fait leurs descen-* 
danfi; à vos coup^^ils put retcqnnuleur sang; 
les rivages de Thésmé, les murs de Napoli 
répqndenti ceux qui vous peign^ient^^pokine 
des hommes dégénérés. Toute na(;îon a ^. 
ses. éc{ips^, la vôtre est terminéj^ : un jOMr. 
atjissipur qqe celui qui éclaira votre pre^^r 
âge, s'élève sur vous et ne lui cédera pas .^i^ 
éclat; mjais cet éclat ne se coni^po^e pa3 seu«- 
lement d'béroïsme militaire et des attri^M^ 
du génie;. c'est à vous aussi qjue la terr^ d^t' 
les plus si^es des i^ortcis; la patrie des LéP' 
nidas, des Miltiade et des Jh^ini^toçjie fut 
aussi la patrie des Aristide, des Solon et:dç9 
Soçrate ! Songes: aux obligations que, v<^{is 
impose le nom de pareils aïeux. Si vous êtes 

• 

par vos pères le plus noble des peuples, 
soyez-le de nouveau par vos vertus, imitées 
de l antique : pendant que vous ramènerez 
sur le Parnasse le dieu de THélicon avec 1^^ 
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docte cortège dès neuf sœurs, ramenèii'aussi^ 
psitrûi vons lès Vertus de TOti$e Aréopage, et 
laisse^ pàt* là' Totre révolution sans teprôche 
et Tôs âétf*actéùr£i 'sans excuse. 

' Là téi^re dttmdde k là Grèce n^oderne de là 
consoler dctVeuvage de huit sijèdës dé iâ Gràce 
anfî^e. ' ' ^ 



P08T**SClilPTlJ]lt. 



Deptiisr que cet écrit eist livré à Timpres- 
sionv qUfil<|uei**unes des annonces qu'il ren- 
fettùe ùikt été 'réalisées : ainsi la citad;eUe de 
Cbrilithé a capitulé le & février (i); là red'^ 
dition dé Fatras est fixée au i^^ avril; le corps 
de trompe» d^Otner Fri0ne Pacha^ le seul ras- 
semblement orgao^isé qui restât aux Turcs 
dans cetti^ contrée , a été dispersé à la suite 
d'Une attaque infructueuse contre Missolon- 
ghi. Paf la chute dé ces places la ceinture 
ioitiâée de ht Grèce reflète aux Grec», et les 
Turcs perdent par là le seul moyen qu'ils 
avaient d'y rentra : alors les troupes grec- 



( i) Les petites DiEirdànelles de Lépante ont étéprises. 
Orner Vrione passe pour ayoir péri de la main dp9i 
Albanais. 
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foncU. En 177a, celte heure n'était pas son- 
née; et tous les s^f iifs jru^ses ne puvent la 
Élire derancer d'une minute ; chaque chose 
vient dans son teaips. 

Une assîstakite tûÉBé* aurait' amené ded 
plans russea^ d^ troupes russes, des chefs 
russeà^ on aurait Youiu ^pr d'après des hor^ 
loges russes et avoir un résultat russe; et 

icic'^t.ijiuQ .^ifitîoii v^^^ mmfm f^ J Sf^fii9^ fw'U 

faut ^(»fM Mvivep à cia résuitaft. puMoMot 
grec^ c'est)*à«-dire eim^avL Ge^^fciiAe ra- 
mène à dire, dans rintéréC de rBurope :S^Mà 
révolution grecque n* existait pas, il faudrait 
V inventer:. 

• M ■ 
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